Calendrier  du  cours  magistral :  HLF XVIIIe siècle      été 2012

1- 14/16.02.  INTRODUCTION : chronologie, vision du monde

2- 21/23.02.  Les Lumières et leurs « -ismes »

3-  28.02./01.03.   Les conflits et combats philosophiques et politiques 

4- 06/08.03.   L’esthétique en évolution 

5- 13/15.03.   Les phares ou guides : Montesquieu, Voltaire, Rousseau, Diderot

6- 20/22.03.   Leurs guerres et leurs alliances

7-  27/29.03.  La narration vengée : le triomphe  du roman 

8-  03/05.04. La première personne

9- 12.04.  Les expérimentations : Marivaux, Diderot, Xavier de Maistre Le dernier cours
10-  17/19.04.   Genres nouveaux ou renouvelés

11-  24/26.04.   Les 3ème et 2ème personnes, ou... 

12-  8/10.05.  le conte et le dialogue

13-   15/17.05 Au théâtre : la tragédie domestiquée et...

14-  22/24.05.  la comédie ennoblie : le drame 

15-  29/31.05.  La poésie récupérée + le tournant des siècles (groupe frs)

16- 05.06. Les expérimentations : Marivaux, Diderot, Xavier de Maistre
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HISTOIRE DE LITTÉRATURE FRANÇAISE XVIIIe s.   (I-2)PRIVATE 

UN PEU DE CHRONOLOGIE

1. Règnes personnels

 - de Louis XIV (1661-1715 ; né en 1648)

 - du Régent dans ses conseils (1715-1723)

 - de Louis XV (1723-1774 ; né en 1710, en 1725 il épouse M.L.)

 - de Louis XVI (1774-1792, mort le 21 janvier 1793)

2. Pouvoir auxiliaire


- premiers ministres (le cardinal Dubois 1722, Louis-Henri de Bourbon 1723-1726, le cardinal de Fleury 1726-1744)

3. Guerres et traités

 - guerre de la Ligue d'Augsbourg (1686-1697 : traité de Ryswick)

 - guerre de Succession d'Espagne (1701-1713=traité d'Utrecht et 1714=traité de Rastadt avec l'empereur)  

 - guerre de Succession de Pologne (1733-1734)

 - guerre de Succession d'Autriche (1740->1745-1748=paix d'Aix-la-Chapelle)

_ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ _ __ _ _ _ _ __ _ _ _ __ _ _ __ _ _ _ __ _  

- guerre de Sept Ans (1756-1763 : traité de Paris)

 - guerre pour l'Indépendance des Etats-Unis (1778 = traité d'amitié franco-américaine ; 1783 = traité de Versailles)

 - la première coalition anti-révolutionnaire (1792) 

4. Politique étrangère


- les acquis français (1697 : l'Alsace, l'Artois, les Flandres, le Roussillon ; 1734 et 1770 la Lorraine ; 1783 le Sénégal retourne à la France)

  
- les pertes (1697 : la frontière orientale = les Provinces unies et les Niderlandes, la Lorraine – récupérée après la mort de Stanislas L. ; 1713 : la Nouvelle Ecosse et la Nouvelle Founlande, "les portes du Canada", passent aux Anglais ; les colonies réduites aussi en 1763 : le Canada va aux Anglais et la Louisiane aux Espagnols, en récompense de leur aide contre les Anglais)


- les alliances (avec l'Angleterre catholique des Stuart, avec l'Espagne contre l'Angleterre pendant la guerre de Sept Ans : l'Alliance des familles bourbonnes sous le duc de Choiseul ; le renversement des alliances en 1771 avec l'arrivée du comte de Vergennes = le premier partage de la Pologne ; les noces de Vienne entre les Habsbourg et les Bourbons : Marie-Atoinette promise à Louis XVI)


- les ruptures (après la détronisation de Jacques II, en 1688, l'Angleterre de Guillaume d'Orange devient ouvertement la rivale de la France, la Savoie et la Bavière rejoignent les Habsbourg et les pays protestants)


- priorités : pour Choiseul (jusqu'à 1771) la rivalité avec l'Angleterre et avec la Russie dans le cadre du Secret du Roi (1764-1771), sous la tutelle de Louis XV, menant une double politique à l'égard de la Pologne : la reconnaissance officielle du roi Stanislas-Auguste (le protégé de Catherine II) et la diversion effective contre les influences russes, y compris en rompant les débats à la Diète, grâce aux nonces achetés pour cette cause.  

5. Politique intérieure de la France


- les contrôleurs généraux ou ministres de finances (secteur stratégique) : Turgot (1774-1776), Necker (1776-1781), Calonne (1783-1787), Loménie de Brienne (1787-1788), puis le retour de Necker


- les crises et révoltes 



a) crises économiques (1694-1697 ; 1709 année de désastres ; 1770-1771 mauvaises récoltes qui perdurent )  



b) crise de conscience (1685 - Edit de Fontainebleau, 1702-1704 - la guerre des camisards et la résistance huguenote dans les Cévennes contre les dragonades, 1713 - la bulle du pape dite Unigenitus condamne les jansénistes, 1753 - la guerre des rémontrances à l'occasion de la querelle des sacrements, refusés aux jansénistes parmi lesquels il y a des conseillers et des avocats ; 1762 - l'exil des jésuites et 1764 leur suppression en France ; 1766 - la révolte des parlements, suspendus par le roi jusqu'à l'avènement de son successeur, et la réforme de la justice par Maupou)     


- les réformes proposées pour 



a) étendre (Necker : anglophobe et dirigiste) ou



b) restreindre le pouvoir du roi (Choiseul un libéral novateur ; Malesherbes un militant parlementaire ; Turgot un physiocrate et monarchiste libéral)


- le petit mieux précédant la Révolution



a) l'Edit de la Tolérance (1787)



b) la convocation des Etats Généraux (1788)

6. Autres affaires et conflits qui ont fait date - symptômes de la désagrégation de l'état, voire de la chute de la monarchie (rupture absolue) :

 - l'affaire Law (la faillite de sa banque)  et l'échec de la colonisation en Louisiane (1716-1720)
 - la maladie du roi Louis XV pendant l'inspection à Metz et sa conversion, forcée et provisoire (1744)  

 - l'attentat de Damiens contre Louis XV (1757 : écartelé)

 - l'affaire Jean Calas (1762 : roué)

 - la fuite du roi Louis XVI rattrapé à Varennes (mai 1791), son internement aux Tuileries, prises d'assaut le 10 août 1792, transfert du roi au Temple et l'ouverture de son procès ; mort en public sur l’échafaud le 21 janvier 1793









CHRONO  I-2 (3)

TOURNANTS ET LIMITES


A/ le début problématique : 1685 ? 1715 ? 1723 ?


B/ la fin aussi discutable : 1774 ? 1789 ? 1793 ? 1799 ? 1802 ? 1815 ?

Les conséquences du choix 


Ad A/ : A l'origine, une crise de conscience liée à l'exil des protestants et à l'oppression politique ; ou une réaction libératrice voire libertine ; ou une reprise en main sous Louis XV, un monarque qui s'annonce des plus pacifiques et qui expire haï et méprisé, préfigurant ainsi la fin de l'Ancien Régime (voir D. Roche)


Ad B/ : La crise politique et économique transforme la monarchie dès avant le 14 juillet, la Révolution - une période de transition ; seule la monarchie constitutionnelle aurait été souhaitée par les Philosophes ; ou bien tout acceptable sauf le Premier Consul, « despote » redoutable ? Et s’il faisait partie du XVIIIe ? 

DE LA CRISE DE LA CONSCIENCE EUROPEENNE (1685-1715) 

A LA PRISE DE CONSCIENCE DES LUMIERES (env.1750-...)

1685 – EDIT DE FONTAINEBLEAU. LE CODE NOIR

1699 – DICTIONNAIRE DE P. BAYLE, ESSAI  DE J. LOCKE

1701 – CREATION DES MEMOIRES DE TREVOUX. FONDATION DE                        L’ACADEMIE DE BERLIN

1704 - TRADUCTION DES MILLE ET UNE NUITS PAR GALLAND

1710 – ESSAI DE THEODICEE PAR LEIBNIZ

1713 – LA MOTTE, L’ILIADE en vers français

1717 – WATTEAU, L’EMBARQUEMENT POUR CYTHERE 

°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°

1748 – MONTESQUIEU, DE L’ESPRIT DES LOIS

1749 – BUFFON, HISTOIRE NATURELLE (t. I-III)

1750 – PROSPECTUS DE L’ENCYCLOPEDIE
1751 – DISCOURS PRELI MINAIRE DE D’ALEMBERT, LE SIECLE DE                       LOUIS XIV DE VOLTAIRE 

1752 – QUERELLE DES BOUFFONS

1754 – CONDILLAC, TRAITE DES SENSATIONS. FRERON lance L’ANNEE                LITTERAIRE

1758 – HELVETIUS, DE L’ESPRIT
1760 – PALISSOT, LES PHILOSOPHES. VOLTAIRE A FERNAY

1762 – EXECUTION DE CALAS, défendu par VOLTAIRE

1765 – REHABILITATION DE CALAS

1770 – D’HOLBACH, SYSTEME DE LA NATURE
La comparaison de trois visions du monde (XVIIe s., XVIIIe s.)
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A. Visions des continents (1745 ( 1674)

B. Monde transcendant du XVIIe en éclipse au XVIIIe s.

Ad A :

1674 1745

- seul le Vieux Monde présent                     - le Nouveau Monde (=l’Amérique) coopté

- l’Africain réduit à l’animalité                    - l’Africain redressé, debout aux côtés de l’Indien

- l’Occident et l’Orient se partagent            - la guerre à l’arrière-plan, activités pacifiques au    

(ou se disputent, en 1683 !) le monde                 premier (exploration, observation, réflexion) 

 - l’axe vertical (élan vers l’au-delà)            - la transcendance exclue 

Ad B :

1674 Daniel Chodowiecki, Aufklärung
 et son commentaire

- la direction verticale de l’itinéraire humain              - le voyage sur un plan horizontal, dans 

permet d’échapper à l’emprise des puissances     un paysage rustique, à l’heure matinale, de

terrestres et du temps (aucun repère)                   bonne augure pour les voyageurs (soleil !)

- homo viator, avec juste un sac à dos, seul         - tout un groupe, une voiture suit le cavalier

- entre le brigand et le diable, deux dangers        - le danger : les brouillards qui s’élèvent des 

qui guettent son corps et son âme, à l’hori-         « marais, encensoires et offrandes », ainsi que

zon déjà une église                                               la forêt épaisse (de superstition ?) au bord de 

- le but ultime, après la résurrection, figure        du chemin ; une fois pris le tournant, on arrive

la Jérusalem céleste, où St. Pierre accueille        - au but ultime, le « château » à deux tourelles

le pèlerin affranchi de tout (nudité symbol.)      qui dépassent la forêt : demeure de la science ?

                                                                          à défaut d’être celle de la sagesse, bafouée avec 

                                                                          la théologie au moins depuis Descartes

Bref, ce qui s’inscrit comme recommandable dans l’imaginaire d’avant le siège de Vienne (1683), dans celui des « lumières » - dont le sens religieux s’efface  - devient synonyme d’obscurantisme et source d’épouvante qui offense la dignité humaine.

Le soleil levant, emblème de la raison qui se réveille à sa marche triomphale, devient (implicitement) sorte de divinité protectrice (tutélaire) de l’homme ; celui-ci ne marche plus solitaire, mais en groupe, solidement pourvu et équipé : loin d’être un pèlerinage allégorique, la vie deviendra dorénavant une entreprise qu’il s’agira de bien gérer, au niveau matériel et technologique, pour la plus grande sécurité et le confort des usagers.




Witryna z tym zdjęciem
Daniel Chodowiecki, Aufklärung. aus: Lindenhahn, Reinhard,Aufklärung. gymnasium-meschede.de

· Pełny rozmiar
· 300 × 402 (Taki sam rozmiar), 32KB

Obrazy mogą być objęte prawami autorskimi.
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21/23.02. Les Lumières et leurs « -ismes »

1. Définitions des lumières

2. Leur arbre généalogique

3. Lanson [fin XIXe s.] : les 17e et 18e s. comparés

4. Les directions de la philosophie au XVIIIe s.

5. De l’empirisme au sensualisme

6. Le mouvement maçonnique et l’éducation

7. Les mythes des lumières

28.02/1.03. Les conflits et combats philosophiques et politiques

1) Axes de conflits : déterminisme naturel=Dt /dét.historique=Hs

pessimisme=Reau/optimisme face au progrès=Dt, Condorcet

2) Le philosophe : a/ deux types, l’abbé Prévost et Voltaire ;

b/ selon l’Encyclopédie (art. de Dumarsais) ;

3) L’Encyclopédie : ses faits et gestes

LES LUMIÈRES                      CM  II-1

1. Définitions : a) de l’époque   b) d’aujourd’hui

2. Malentendus terminologiques

3. Opposition ou anti-lumières

Ad 1 a) :



(BAYLE : avril 1684)

« Nous voilà dans un siècle qui va devenir de jour en jour plus éclairé, en sorte que tous les siècles précédents ne seront que ténèbre en comparaison... »



(KANT, Was ist die Aufklärung ? : 1784)

« Les lumières sont ce qui fait sortir l’homme de la minorité qu’il doit s’imputer à lui-même. La minorité consiste dans l’incapacité où il est de se servir de son intelligence sans être dirigé par autrui. Il doit s’imputer à lui-même cette minorité quand elle n’a pas pour cause le manque d’intelligence mais l’absence de la résolution et du courage nécessaire pour user de son esprit sans être guidé par un autre. Sapere aude ! Aie le courage de te servir de ton propre entendement : voilà la devise des lumières. »


b)
(J.-P. Francastel : 1963)

« Les lumières s’identifient, au sens philosophique du terme, avec le développement, à partir du milieu du siècle, d’une pensée à la fois empiriste et rationaliste, dont les antécédents sont divers, mais dont la forme positive est loin d’avoir pris l’allure d’une doctrine admise par un groupe nombreux d’adhérents. »

( M. Delon, P. Malandain : 1996)

« Les Lumières correspondent bien à un phénomène historique, intellectuel, culturel, qui a marqué le continent européen, et dans lequel la France a pris une part tout à fait importante. De deux manières : par la mise en oeuvre brutale [...] des idéaux des Lumières en 1789, et par le long retardement de cette explosion, qui obligea les Français, pendant un siècle entier (1689, ce sont Les Caractères de La Bruyère, et c’est la naissance de Montesquieu) à la vivre sur le mode imaginaire : grand profit pour la littérature ! »

De ce point de vue, cinq transformations importantes : 

- grâce à son métissage avec la philosophie, la littérature découvre sa vocation

- la culture orale cède définitivement le pas à la culture écrite

- l’auteur s’affirme comme une instance autonome et garantie par des droits

- les genres hérités du siècle de Louis XIV sont à la fois respectés et détournés

- de nouveaux canaux d’information et de nouveaux modes de communication s’inventent, de nouvelles postures de réception, de nouveaux cadres pour l’institution littéraire

(D. Poulot : 2000) 

« Un style de pensée qu’on a défini à travers les projections des contemporains, et avant tout de Kant. » Souvent opposées au romantisme, les lumières sont elles

-mêmes plurielles, selon le domaine :

social = l’effritement des solidarités féodales

économique = la quête du profit commercial

religieux = la rupture de la chrétienté

psychologique = la pratique de l’introspection

(R. Darnton, cité par D.P.)

« Une campagne pour écraser l’Infâme, la marche du progrès, un esprit du temps, une foi séculière, une conception du monde à défendre, combattre ou dépasser, et la source de tout ce qui est bon, mauvais et moderne, y compris le libéralisme, le capitalisme, l’impérialisme, le chauvinisme mâle, le fédéralisme mondial, l’humanisme de l’Unesco», bref,

notre « actuel passé » (Georges Canguilhem, id.), sinon notre « passé présent ».

Un diagnostic analogue : les combats des lumières continuent au XXe s., mais en déformant, par leur impact, le discours scientifique (J. M. Goulemot : 2001) 



(T.Kostkiewiczowa : 2001)

« Une catégorie culturelle, plurielle [...] dominant les idées et les consciences. » Ses complexes rapports avec l’esthétique seraient à examiner. Son héritage ?

Omniprésent : « grand moteur de l’histoire européenne contemporaine » (1999), intercepté par l’historiographie marxiste, accusé de promouvoir le totalitarisme de la raison par Horkheimer et Adorno (1944). 

Aujourd’hui, cet héritage oblige à la réinterprétation de la chrétienté, des antinomies et des conséquences de l’affirmation de la liberté et de la raison, à repenser le rôle de la tradition, la valeur de l’identité nationale confrontée à la priorité de l’universalisme.

Ad 2 : Malentendus

Le « siècle éclairé » opposé aux « siècles obscures » ou « gothiques », règne de la  « superstition » (y compris le siècle de la « Contreréforme » ?) - mais le concept du « siècle éclairé » paraît pour la première fois au... 17e s. (BAYLE).

et le terme DESPOTISME éclairé (ABOLUTISME en Allemagne) date du XIXe siècle (J. Ehrard : 2000) : après 1870 les historiens français adoptent la terminologie de leurs collègues allemands qui faisaient la propagande du gouvernement de Bismarck lui donnant une ascendance « aussi glorieuse qu’honorable » impliquant le prestige de Frédéric le Grand. Les Français du XVIIIe s. ont parlé de despotes justes (souhait ou rêve), jamais éclairés, sinon par ironie.

Ad 3 :                               LES ANTI-LUMIÈRES

Deux schémas  (I. Berlin : 2002) :

1785 – Moses Mendelssohn, Was ist die Aufklärung, en réponse à Kant signale les dangers pour la morale et l’ordre social dus à la connaissance raisonnée des choses de la vie humaine (en PL : I. Krasicki, F.S. Jezierski) 

1944/74 – T. Adorno et M. Horkheimer, Dialektik der Aufklärung, imputent à la raison d’avoir renoncé à son autonomie lors de l’holocauste ;

cela par une dialectique qui lui serait propre, à savoir :

« la raison ne mène qu’à sa propre négation à travers la violence et l’horreur, comme le montre cette folie raisonnée que fut le nazisme » (S. Pujol : 1998)

Entre ces deux dates, c’est une apothéose des Lumières, référence préférée  des savants et des hommes politiques de la IIIe République et son alliée dans le combat pour la séparation de l’Eglise et de l’Etat, pour la laïcité des écoles ainsi que pour une éducation générale et également accessible à tous les enfants.

Mais dès avant la brochure de Mendelssohn, se manifeste une réaction forte contre la priorité du rationalisme qui privilégie les sciences naturelles et les mathématiques et qui prône le relativisme des valeurs morales et l’universalisme des principes physiques : point de ralliement de cette opposition intellectuelle,

l’ouvrage d’un philosophe néapolitain, Gianbattista Vico, Scienza Nuova.

Contre les cartésiens, Vico voit dans les mathématiques une méthode et non un recueil de vérités qui nous révèlent l’origine et la fin des phénomènes.

Celles-ci ne sont connues que de Dieu. Tout ce que nous pourrons connaître du monde extérieur – de la nature – sera toujours partiel. 

En revanche, selon Vico, l’homme peut approfondir avec succès les connaissances relatives à son propre univers, à ses espoirs et à ses angoisses : la psychologie, l’anthropologie et l’ethnographie reçoivent leurs lettres de créance.

Contre l’optimisme épistémologique des Lumières rationalistes, Vico préconise la prudence, l’humilité et la modestie.

PREMIÈRES ACCEPTIONS DU MOT ‘LUMIÈRES’

· The Age of Reason avant the Enlightenement (=libéralisme humaniste, mais en 1713 l’apologie de la liberté de penser dans le Free-Thinking d’A.Collins)

Trait commun? That ocean of light […] which made his way, in spite of slavery and superstition (Berkeley)


Selon Alexandre Pope (The Essay of the Man) :

Nature and Nature’s laws lay hidin night.

God said, let Newton be! And all was light!
· Lumières – intelligence, connaissance, clarté d’esprit

Turgot en 1750 : « Enfin toutes les ombres sont dissipées ; quelle lumière de toutes parts (...) quelle perfection de la sagesse humaine » 


« Et ce qu’avait produit l’ignorance grossière

Disparaît au grand jour d’un siècle des lumières »

· Die Aufklärung / Licht, à partir des années 80. ; fait fortune au XIXe s. : sens dynamique=un mouvement d’élucidation, en même temps que le résultat de ce mouvement [comme en polonais ?]

· Un secolo illuminato (Illuminismo au XXe s., lumi : le joséphisme en Autriche, l’encyclopédisme français)

· Ilustración (ancien : iluminismo) : en Espagne depuis 1759 ; ex. despotismo ilustrado
QUELQUES CATÉGORIES à la mode : progrès, civilisation, humanité,    tolérance, révolution, utilité, luxe, ordre.... bonheur - ?

INFLUENCES  ÉTRANGÈRES

Anglaises : sciences naturelles (Locke, Hume) et mathématiques (Newton)



Franc-maçonnerie et Royal Society (Ière Académie des Sciences)



Théorie politique (Hobbes, Burke)



L’art des jardins

Allemandes : philosophie, musique, poésie (Goethe), théâtre (Lessing, Schiller)

Italiennes : religion & beaux-arts, théâtre (tjrs commedia dell’arte, opéra)

Orientales : narration, stylistique (conte oriental : Montesquieu,Voltaire, Potocki, chevalier de Boufflers)

L’ARBRE  GÉNÉALOGIQUE  DES  LUMIÈRES

L’ANTIQUITÉ

Horace, Epitres, I, 2,40         Socrate (Platon)        Épicure et Lucrèce

« Sapere aude ! »         « Connais-toi toi-même ! »   la religion=un mal

LE  MOYEN  ÂGE

Le courant rationaliste arabe : Averroès et Avicenne, médecins et... traducteurs d’Aristote (XIIe s.)

LA  RENAISSANCE

Luther et Calvin : pluralisme religieux => vérité plurielle

Erasme                 Rabelais            Montaigne            Giordano Bruno

Thomas More                                                               (1600 au bûcher)   

[L’ANTI-RENAISSANCE  XVIe/XVIIe s.]

Pierre Charron                                           Francis Bacon

                                                                  Le précurseur de l’empirisme

Le  XVIIe  s.

JANSÉNIUS                     LOCKE                                    DESCARTES <= > NEWTON   

 Saint-Cyran, Arnauld   
       Malebranche    Fontenelle   Cartésianisme

l’esprit de libre examen 

Pascal                              Fénelon             Libertinage érudit : Gassendi

                                               Leibniz/Bayle   

Le XVIIIe  s.

Voltaire                       Spinozisme

   Montesquieu                                                Matérialisme

Rousseau              

        Diderot, D’Holbach, La Mettrie

Tendance générale : du théo- à l’anthropocentrisme

LES LUMIÈRES ET LEURS « -ISMES »

A. En religion :

 1) rationalisme et humanisme chrétiens
-    MALEBRANCHE, Méditations chrétiennes et métaphysiques (1683)

-    FENELON, Démonstration de l’existence de Dieu (1712-1713)

· BAYLE, Pensées sur la comète (1686) et Dictionnaire historique et critique en 4 in-folio (1696)

· 1710, LEIBNIZ, Essais de Théodicée sur la bonté de Dieu, la liberté de l'homme et l'origine du mal
2) déisme soutenu par l’esprit critique
-     FONTENELLE, Histoire des oracles (1686) et De l’origine des fables (éd. 1724)

· LOCKE, Essai philosophique concernant l'entendement humain (1690 ; trad. 1700)

· POPE, Essai sur l’homme (1733)

· VOLTAIRE, Lettres philosophiques [ou anglaises] (1734), Poème sur le désastre de Lisbonne (1755), Dictionnaire philosophique (1764)
3) théisme fondé dans la religion dite naturelle
- HUME, Enquête sur l'entendement humain (1748) et Dialogues sur la religion naturelle (1751-79) ;

-  ROUSSEAU, l’Emile et la « Profession de foi du vicaire savoyard » (1762)

4) athéisme soutenu par le matérialisme
- D’HOLBACH, Le Christianisme dévoilé  (1756, 1767), Théologie portative (1768), curé MESLIER, Le testament
Trois mouvements mystiques au sein du christianisme, réaction au déisme ambiant :


- le QUIÉTISME : l’abandon passif du fidèle à Dieu par « pur amour » (Molinos, condamné à Rome en 1687 ; Mme Guyon, reçue par Mme de Maintenon à Versailles, gagne Fénelon, mais non Bossuet : en 1699 elle est condamnée au silence) ; ses prolongements chez les héros de l’abbé Prévost


- le PIÉTISME : mouvement anti-intellectuel dans l’Allemagne protestante, son foyer = l’université de Halle (1694), organisée par Francke. Cf. Goethe, « Confessions d’une belle âme » dans Les Années d’apprentissage de Wilhelm Meister ; les Frères moraves ou descendants des hussites (Zinzendorf).


- le MÉTHODISME en Angleterre, réaction contre le rationalisme chrétien et le déisme ; tourné vers le humbles, prôné par Wesley.

B. SCIENCE

I. COURANTS PHILOSOPHIQUES
RATIONALISME – la raison comme instrument et critère absolu, y compris pour démontrer l’existence de Dieu, son excellence et autosuffisance, la déduction privilégiée
EMPIRISME – la priorité (nécessité) de l’expérience avant tout autre voie de recherche
SENSUALISME – la connaissance acquise par les sens d’après les sensations : la priorité du physique et du physiologique sur le psychique et le moral, l’induction = la seule fiable
MATÉRIALISME – refus de la métaphysique au nom du déterminisme physique, l’approche qualitative effacée par la quantitative

IDÉALISME – les idées ou les représentations sont primordiales ou les seules accessibles à notre connaissance (le platonisme empiriste de Berkeley, naturaliste de Shaftesbury ; enfin KANT)

COUPLES  STRATÉGIQUES :

RAISON ET LIBERTÉ =>LIBERTÉ DE PENSER

UNIVERSALISME ET TOLÉRANCE =>RELATIVITÉ 

LA DISPUTE BAYLE/LEIBNIZ : 

DEUX RATIONALISMES PROTESTANTS

BAYLE=un calviniste                                              LEIBNIZ=un luthérien

Pessimiste sur la capacité de la                              Confiant dans la capacité 

raison de s’élever jusqu’aux mystères     de la raison (supérieure et naturelle)

de la religion                                            pour comprendre Dieu et le monde


DEUX ATHÉISMES : DIDEROT vs D’HOLBACH OU LA METTRIE

DIDEROT croit dans la force créatrice        D’HOLBACH, LA METTRIE sont de la matière en évolution                           déterministes et mécanistes

CONTINUITÉS ET RUPTURES : comparaison XVIIe/XVIIIe siècles

 (d'après Gustave Lanson
)

	le XVIIe siècle
 - chrétien et monarchique, crainte de voir se rallumer les conflits du XVIe s. :


* il reconnaît les pouvoirs et règles qui subordonnent l'individu à la société ;


* nulle voix ne met directement en question les principes de la foi ni n'attaque l'autorité de l'Eglise dans l'ordre temporel ; "la dispute est entre les églises, entre les sectes ; il ne s'agit que d'orthodoxie et d'hérésie" (calvinisme, jansénisme) ; le naturalisme antichrétien se limite à quelques cercles mondains ;


* "aucun mysticisme politique ne se mêle au culte de la personne royale, la royauté est reçue comme garante et protectrice de l'ordre" ; "le culte du roi est la forme du sentiment national" (il n'y en a pas encore d'autres) ;

 - les circuits litéraires se dédoublent, voire triplent :


* les loisirs de l'aristocratie l'invitent aux salons où règnent les femmes et la préciosité (cf. l'amour courtois médiéval, puis le culte de la femme, beauté réfléchissant celle des idées dans le néoplatonisme de la renaissance) ;


* les plaisirs de la Cour favorisent des fètes et représentations privilégiant les métamorphoses et ambiguïtés au goût baroque [voir : ean Rousset, Circé et le paon. Métamorphoses du baroque] ;


* la haute culture des doctes et érudits investit dans le classicisme, "combinaison de la raison positive et du sens esthétique" avec l'héritage, souvent discuté, des auteurs anciens, grecs et romains ;

            [* le burlesque, veine populaire]

 - dans la connaissance comme dans l'art, la nature comme la vérité = générales, immuables ; le particulier et l'exceptionnel exclus (le pittoresque comme le monstrueux - inexistant) ;

 - siècle intellectuel, raisonneur, oratoire, tourné vers l'âme donc l'analyse psychologique (passions, caractères, forces, états d'âme ou classes de tempéraments), cf. les genres créés alors : maximes et portraits ;

 - la langue de plus en plus soignée, codifiée, limée et polie, affinée, claire, simple et régulière = le triple idéal auquel tendent les Grammaires et Dictionnaires de l'époque (celle de Port-Royal, ceux de l'Académie française, de Richelet et de Furetière) ;
	le XVIIIe siècle
 - "antichrétien, cosmopolite, destructeur de toutes les croyances, négateur de la tradition, révolté contre l'autorité, violemment critique et faiblement artiste[!], sociologue et point du tout psychologue" ;


* les querelles théologiques entre les jésuites et les jansénistes, la raison appelée en arbitre pour confirmer les dogmes (suites du cartésianisme) entraîne l'affaiblissement de l'Eglise ; la dévotion parmi les élites est admise soit comme une pratique individuelle et indépendante, soit comme une imitation hypocrite [toute authenticité ayant été mise au ban de la haute culture comme réductrice car irréfléchie, comme dans le cas du "parti dévot" de Marie Leszczyńska] ;


* la royauté, de plus en plus affaiblie (la Régence : polisynodie ; pour Louis XV et Louis XVI, la haine ou le mépris, dues à l'égoïsme de la Cour qui vit aux dépens du reste de la société, elle n’est plus mécène  pour la littérature qui se développe à Paris, en province ou à l'étranger ;

 - la raison, héritée du XVIIe s., devient le juge et arbitre suprème, supposée universelle sinon transcendante [après Descartes, Kant] ;

 - l'empirisme (F. Bacon) comme fondement et référence ultime de la recherche, menée suivant la déduction (R. Descartes) et la généralisation (I. Newton et son esprit mathématique de système), deux méthodes complémentaires auxquelles s'ajoute l'esprit critique (Fontenelle) ; conséquences de leur ajustement :


* en religion, le désir d'accorder la théorie morale avec l'expérience morale, d'où naissent les morales rationnelles et laïques. : morale du bonheur, morale de l'intérêt bien entendu, morale de la bienfaisance et du bien général ;


* en politique, les faits d'injustice et la misère sociale stimulent la recherche des remèdes, même du registre abstrait (Montesquieu) et finissent par créer des systèmes qui unissent le pragmatisme à la philosophie [cf. la physiocratie confiante dans la bonté et la rationalité de la nature, d'où la priorité à l'agriculture - IZ] ;

 - la critique des institutions et des croyances au nom du progrès ; l'esprit et l'élégance modèlent les lettres...




DIRECTIONS DE LA PHILOSOPHIE XVIIe-XVIIIe siècles

Voie déductive                                          

DESCARTES

MALEBRANCHE

LEIBNIZ

BAYLE

Voie inductive

LOCKE

FONTENELLE

DIDEROT

HELVÉTIUS

Héritage du XVIIe s. : sa « libre pensée »

D’HOLBACH

LA METTRIE

LES LUMIÈRES = Rationalisme et liberté (Sapere aude)




 = Universalisme et tolérance (la franc-maçonnerie)




 = Nature et civilisation (le bon sauvage)




 = Rire et plaisir (épicurisme + hédonisme)
Modernité : ‘m’ comme le Moi

L’anthropocentrisme contre le théocentrisme

La Raison contre la Révélation


La raison – l’autre de la grâce

Le prestige de la science et de l’expérience – l’autre de la révélation


La transcendance déléguée à la nature (Laclos)


L’alternative libertine : l’appel à la mort (Sade)


DE L'EMPIRISME AU SENSUALISME     (ad CM-II)PRIVATE 


Francis BACON (1561-1626), chancelier, continuateur de l'École d'Oxford médiévale, représentée e.a. par Richard Bacon, est le dernier des philosophes de la Renaissance. "Il faut du plomb à la pensée, non des ailes", sa devise. L'induction à partir de l'expérimentation = deux démarches qui permettent la généralisation progressive et la découverte des relations permanentes. Oubliée au XVIIe siècle, sa philosophie inspire Voltaire et d'Alembert.

John LOCKE (1632-1704), l’Essai philosophique concernant l’entendement humain (1690, trad. fr.  1700), plus radical dans son empirisme, né de l'observation des enfants et des sauvages : Nihil est in intellectu, quod non fuerit antea in sensu, il exclut la possibilité des idées innées, prônée par Descartes.


En effet, si l'on compare l'empirisme de Bacon avec l'empirisme de LOCKE, on constate que le premier est normatif et méthodologique (nous devrions choisir l'expérience, sinon la faute nous guette), celui de John LOCKE est descriptif et génétique, psychologique, car en reconstruisant les origines de l'entendement, le philosophe prétend que nous sommes déterminés par l'expérience (plus rien à choisir, tout est joué à l'avance), le premier empirisme est objectif, tourné vers le monde extérieur, le second subjectif, il scrute la génèse de la conscience. 


[Gottfried Wilhelm LEIBNIZ (1646-1716), en réponse à LOCKE rédige les Nouveaux Essais sur l’entendement humain (depuis 1703, éd. 1765) pour revendiquer la liberté de l’individu à se former, face au déterminisme biologique.]

Étienne Bonnot de CONDILLAC (1715-1780) est passé de l'empirisme au sensualisme dans son Traité des sensations (1754). Contre Locke il suppose la passivité de l'esprit livré au seul jeu de sensations dont l'intellect ne devient qu'un réceptacle si bien que le contenu et les fonctions, tout lui vient du dehors. Il le démontre moyennant la comparaison avec une statue animée (motif de Pygmalion détourné) à qui il suffit de puiser dans les caractères des sensations pour devenir un être sentant et réfléchissant. Un autre exemple : « enfant sauvage » trouvé en Lithuanie.


En 1758 Adrien Claude HELVÉTIUS (1715-1771), fils du médecin du roi, dans De l’Esprit – objet d’un scandale - en fait une application politique : partant des prémisses du sensualisme matérialiste, il cherche à construire un gouvernement qui dirige les hommes selon les principes d’une morale fondée sur l'amour de soi (utilitarisme : vivre pour soi sans nuire aux autres), soutenue par une éducation qui lui correspond.   W. Tatarkiewicz, Historia filozofii, t. 2

John LOCKE, Essai philosophique concernant l’entendement humain [1699], 

Livre II, chap. XI : Ce qui fait la différence entre les Hommes et les « Bêtes brutes »


Comparaison et composition d’Idées. La Raison # opposée à la Foi.

L’Homme est l’auteur de l’idée (abstraite) de l’Essence des Espèces. L’existence de Dieu est à démontrer comme celle des propriétés d’un triangle; Dieu DOIT être un Être pensant.

Livre II, chap. XXVII : Ce que c’est identité et diversité


L’identité de l’homme # celle de la personne : celle-ci se constitue par la conscience. La preuve : on condamne un homme ivre [à l’époque !] bien qu’il n’ait eu aucune conscience de son fait. Au jour du jugement dernier, en revanche, le verdict sera rendu selon la conscience (« le coeur ») impliqués dans l’acte.


Le mot de personne est un terme de barreau...
« ... qui approprie des actions à un individu, et le mérite ou le démérite de ces actions, et qui, par conséquent, ne se dit que des agents intelligents, capables de loi, ou de bonheur ou de misère. La personnalité ne s’étend au delà de l’existence présente, jusqu’à ce qui est passé, que par le moyen de la conscience, qui fait que la personne prend intérêt à des actions pasées, en devient responsable, les reconnaît ppur siennes, et se les impute sur le même fondement, et pour la même raison qu’elles s’attribue les actions présentes. Et tout cela est fondé sur l’intérêt qu’on prend au bonheur, qui est inévitabelement attaché à la conscience ; car, ce qui a un sentiment de plaisir ou de douleur, désire que ce soi, en qui réside ce sentiment, soit heureux. » 

John LOCKE, Pensées sur l'éducation des enfants (1693)PRIVATE 
Ses expériences pédagogiques:

 - tuteur à Oxford

 - gouverneur du John Banks jr lors de son séjour en France (1676)

 - conseiller pédagogique par correspondance de son ami Clarke

Enfant tout jeune (Livre premier)

	Locke, Pensées (1693)

 * le père = responsable de l'éducation

 * les nourrissons envoyés à la campagne

 * les domestiques = danger de la corruption


	Rousseau, Emile (1762)

 * le précepteur idéal = le père (p. 22-24, 28)?

 * les soins à donner aux jeunes enfants (p. 13-21, 38)

 * les contacts avec les tiers (p. 27-28; 54-56)




Pierre BAYLE, (1647-1706)

Pensées diverses [sur] la Comète de 1680 (1682-1683)
Les Savants sont quelquefois une aussi méchante caution [garantie] que le peuple, et une Tradition fortifiée de leur témoignage n’est pas pour cela exempte [libre] de fausseté. Il ne faut donc pas que le nom et le titre de savant nous en impose. [cf. Montaigne] Que savons-nous si ce grand Docteur qui avance quelque doctrine a apporté plus de façon à s’en convaincre qu’un ignorant qui l’a crue sans l’examiner ? Si le Docteur en a fait autant [=n’a rien examiné], sa voix n’a pas plus d’autorité que celle de l’autre, puisqu’il est certain que le témoignage d’un homme ne doit avoir de force qu’à proportion du degré de certitude qu’il s’est acquis en s’instruisant pleinement du fait.

 Gottfried Wilhelm LEIBNIZ (1646-1716)

Essais de Théodicée sur la bonté de Dieu, la liberté de l’homme et l’origine du mal (1710)
· parus en français (polémique avec le scepticisme de Bayle) 

· sans nom d’auteur (qui pro quo : Théodicée pris pour pseudonyme de l’auteur !)

· le titre = un néologisme de 1696 chez L. : deux mots grecs (Théo – Dieu, dicée – juste)

· le sens du tire jamais explicité par Leibniz (sauf dans une lettre à Burnet de 1710 : « ... ou de la justice de Dieu »)

· intention ambiguë : soit l’exposé d’une doctrine (description), soit le procès en justification de Dieu, qui doit démontrer son inocence, sa bonté absolu (cf. le « cri de Platon » : « Dieu n’est pas responsable » = de l’existence du mal dans le monde)

[Première partie, n° 20]

On demande d’abord d’où vient le mal. Si Deus est, unde malum ? si non est, unde bonum ? Les anciens attribuaient la cause du mal à la matière, qu’ils coyaient incréée, et indépendante de Dieu ; mais nous, qui dérivons tout être de Dieu, où trouverons-nous la source du mal ? La réponse est qu’elle doit être cherchée dans la nature idéale de la créature [...] Car il faut considérer qu’il y a une imperfection originale de la créature avant le péché, parce que la créature est limitée essentiellement [...] [le mal] consiste dans la privation [...] C’est pourquoi les scolastiques ont la coutume d’appeler la cause du mal déficiente.



[n° 21] On peut prendre le mal métaphysiquement, physiquement et moralement. Le mal métaphysique consiste dans la simple imperfection, le mal physique dans la souffrance, et le mal moral dans le péché. [...] 

David HUME  (1711-1776)

 L’Histoire naturelle de la religion, et autres essais sur la religion
 (1750-1755, texte intégral éd. 1777, trad. fr. en 1770 par d’Holbach-?)
L’objectif : 

1/ étudier philosophiquement ce fait qu’est la croyance religieuse, qu’il s’agisse de la superstition, de la religion révélée ou de la religion naturelle

2/ en tant que croyances, toutes les religions liées à une ctne expérience, et identiques dans leur structure : il faut découvrir les principes qui s’y exercent

3/ le miraculeux et le surnaturel d’emblée écartés, l’histoire une et indivisible (non+ divisée en h. naturelle et h. surnaturelle) : l’hist. biblique doit être soumise au même traitement que l’histoire de l’Angleterre

4/ le polythéisme = antérieur au (mono)théisme, contre ce qu’enseigne l’histoire sainte

5/ à la recherche d’une religion naturelle :

	l’erreur des déistes
	David HUME

	leur religion=fondée sur la raison et à la fois enracinée dans les religions positives, comme un véritable vestige d’un âge d’or primitif où tous les hommes n’adoraient qu’un seul Dieu
	la raison ne s’identifie pas à la nature ;

les premiers principes sont infra-rationnels, instincts aveugles sans fondement, qui l’emportent sur la raison par leur efficacité; la croyance religieuse est secondaire 


Que le théisme ait précédé le polythéisme dans l’histoire = impensable du fait du principe de perfectibilité cher au XVIIIe siècle : l’esprit humain progresse naturellement de l’imparfait au parfait.

La confiance en l’homme plus grande au XVIIIe s. que la confiance en Dieu et en ceux qui le servent. 

Le mouvement maçonnique


Nourrie du déisme philanthropique, au XVIIIe s. il réunit les aristocrates anglais, français et germaniques (slaves aussi) ; on cite parmi les francs-maçons Frédéric II, le prince de Galles, Joseph II (l'empereur d'Autriche), ainsi que Pope et Swift, Montesquieu et Mozart, Lessing, Voltaire, Franklin, Washington, La Fayette, Condorcet, Joseph de Maistre. Les Illuiministes de Bavière comptent dans leur groupe de Weimar Pestalozzi (le médecin suisse), Herder et sans doute Goethe. 


A partir de 1717, on voit disparaître des Constitutions des 4 loges indépendantes (existant « du temps immémorial ») réunies en la Grande Loge d'Angleterre les références chrétiennes (bien qu'à sa tête, depuis 1719, soit un pasteur d'origine française, Jean Théophile Désaguliers). Les Constitutions de 1723 imposent la foi en Dieu et l'obéissance à la loi morale [naturelle ? - IZ] ; les athées sont exclus, les Juifs admis. L'apport de Newton qui révèle Dieu le Grand Architecte du monde.

L'activité préconisée = directiment utile à la société.


Résistances et réserves : dès 1738, condamnation de la Maçonnerie par une bulle de Clément XII, réitérée en 1751 car jugée un danger pour l'Eglise. Quoique non appliquée ("en France, bon nombre d'ecclésiastiques appartiennent à des loges" - p. 403), elle entraîne une division entre les traditionnalistes et les tenants de toutes les idées de progrès
. En 1773, le duc de Chartres, le futur Philippe Egalité, devient le Grand Maître du Grand-Orient de France, Louis XVI a p-ê aussi été franc-maçon, selon D. Mornet (p. 403). Les chiffres réunis par Mornet (à revoir chez Ph. Beaurepaire) : contre 198 loges en 1776, 629 en 1789, réparties à travers tout le territoire et réunissant environ 30 000 membres.


Si les origines de la Franc-maçonnerie sont anglaises, sa diffusion est rapidement internationale. L'exigence philanthropique est toujours indissociable de l'exigence cosmopolitique. Esprit communautaire (fraternité) et structure d'accueil de cette société initiatique (hiérarchie, rite, obédiences différentes) oeuvrent en vue d'une république universelle, "patrie commune de tous les hommes de bonne volonté" (aspect utopique : universalisme). Selon Lessing, le secret maçonnique "est fait pour une part du sentiment qu'a le franc-maçon d'être en marge, au-dessus de l'humanité courante, non pas qu'il soit d'une autre essence mais il a fait un pas de plus dans la voie de la conscience de soi, de la lucidité et de la vérité" (p. 408).


La loge parisienne des Neuf-Soeurs (Franklin, Chamfort, Houdon, Voltaire en 1778, Condorcet, Danton, Brissot, Sieyès) sera à l'origine du Musée de Paris, devenu le Lycée, prototype d'une université laïque, où enseignera La Harpe, pionnier de la critique moderne (cours de littérature). La Société des Amis des Noirs (1788), animée par Condorcet et Brissot, est une filiale des Neuf-Soeurs.


. L'expression 'franc-maçon' semble désigner  d'abord des artisans travaillant  la pierre dure (sulptor lapidum liberorum, mestre de franche pierre) par opposition à ceux qui, par exemple, se consacrent à la pose des briques ; par la suite la formule évoque aussi le statut d'un travailleur indépendant, libre de sa personne et qui se déplace à son gré d'un chantier à l'autre, à l'époque de grandes constructions médiévales (XIIIe s. en Ecosse, XIVe s. en Angleterre ?).

Depuis, la Société des Amis du Temple (de Salomon), à Londres : la première loge moderne.

L’EDUCATION sur le mode des lumières

[L'analphabétisme massif et malthusianisme
 pédagogique]

La loi LA CHALOTAIS (1763) reglémentait l'accès à l'éducation aux fils d'agriculteurs et d'artisans. Ces derniers furent autorisés tout juste à lire et à écrire dans la mesure où leur métier l'exigeait. Pour les autres, l'exclusion des circuits d'information - par l'ignorance de l'écrit et de l'imprimé : les contenus y renfermés et la pensée critique stimulée par leur étude leur deviennent ainsi inaccessibles. 

Car les lumières n'ont rien à voir avec la démocratie, même s'il y a eu des philosophes, comme HELVÉTIUS, un athée, qui ne concevait d'éducation sinon universelle. Son raisonnement : même si des hommes non désirés accèdent aux circuits d'opinion, au total les profits d'acculturation sont plus importants pour tous que les dégâts occasionnés par quelques abus ne sauraient l'être. 

VOLTAIRE, comme le roi Frédéric II, fut hostile à l'éducation du peuple (hormis le catéchisme).


DIDEROT ébaucha pour Catherine II un projet d’université.

LES MYTHES DES LUMIERES

NATURE ( CULTURE, CIVILISATION (SOCIETE)

Leur conflit atténué grâce à la médiation de la RAISON et du SENTIMENT :

Dès la première moitié du XVIIIe siècle leur FUSION se prépare.

Opposés chez PASCAL, réconciliés chez MARIVAUX (Le Jeu..., 1730 – mais de nouveau en conflit dans La Dispute, 1744).

Leur réconciliation se fait au prix d’un présupposé :

le péché originel est un leurre, l’homme est bon par sa nature, son coeur est droit, le mal ne réside que dans la mauvaise organisation de la société, ce dont les autorités ecclésiastiques, qui aveuglent l’homme sur lui-même, sont en grande partie responsables. 

Gare au réveil (dur) sous la Terreur révolutionnaire.

UTOPIE des LUMIERES... ou la nôtre ? HARMONIE DES EXTREMES, NIVELEMENT  DES  DIFFERENCES 

Repose sur le rêve d’une CIVILISATION qui respecte la NATURE 

et d’une NATURE perfectionnée grâce aux compétences de la CIVILISATION

Le MYTHE DE BON SAUVAGE et sa défaite

Depuis MONTAIGNE et ses Cannibales, inspirés de la relation de Jean de Léry (1578) qui séjourna chez les Topinamba du Brésil (cf : les Oreillons du Candide de VOLTAIRE, 1759), le prestige des sauvages n’a cessé de croître :

Le baron de LA HONTAN (1703, Dialogue avec un sauvage de l’Amérique, qui a voyagé), puis DELISLE DE LA DREVETIERE (1721, Arlequin sauvage) y ont contribué.

Mais les relations de voyageurs, dont tient compte BUFFON dans son Histoire naturelle (1749), ainsi que le Second discours de JEAN-JACQUES ROUSSEAU (Sur l’origine de l’inégalité, 1755) modèrent cet enthousiasme. Même si des lectures erronées de ROUSSEAU ont fait de lui le chantre du SAUVAGE, heureux car insouciant.

 Ainsi le mythe résiste (VOLTAIRE, L’Ingenu, 1767 ; DIDEROT, Supplément au voyage de Bougainville, 1772) jusqu’à la preuve du contraire : mort tragique de La Pérouse dans Botany Bay (Polynésie), confirmée par une expédition de recherche ; témoignage de l’explorateur sur un autre massacre subie par son expédition, dans une lettre datée du 7 février 1788.

Utopie des lumières : mode de penser vs genre littéraire (à l’échelle micro- : Montesquieu et les vertueux Troglodytes, Clarens de La Nouvelle Héloïse de Rousseau, le « petit bassin » dans Paul et Virginie de Bernardin de Saint-Pierre)
L’utopie pratique ou des bienfaits de la colonisation :

Condorcet,

Esquisse d’un tableau historique des progrès de l’esprit humain (Xe époque)

1794-1795
Si l’homme peut prédire, avec une assurance presque entière les phénomènes dont il connaît les lois ; si, lors même qu’elles lui sont inconnues, il peut, d’après l’expérience du passé, prévoir, avec une grande probabilité, les événements de l’avenir ; pourquoi regarderait-on comme une entreprise chimérique, celle de tracer, avec quelque vraisemblance, le tableau des destinées futures de l’espèce humaine, d’après les résultats de son histoire ? Le seul fondement de croyance dans les sciences naturelles, est cette idée, que les lois générales, connues ou ignorées, qui règlent les phénomènes de l’univers, sont nécessaires et constantes ; et par quelle raison ce principe serait-il moins vrai pour le développement des facultés intellectuelles et morales de l’homme, que pour les autres opérations de la nature ? Enfin, puisque des opinions formées d’après l’expérience du passé, sur des objets du même ordre, sont la seule règle de la conduite des hommes les plus sages, pourquoi interdirait-on au philosophe d’appuyer ses conjectures sur cette même base, pourvu qu’il ne leur attribue pas une certitude supérieure à celle qui peut naître du nombre, de la constance, de l’exactitude des observations ?

Nos espérances sur l’état à venir de l’espèce humaine peuvent se réduire à ces trois points importants : la destruction de l’inégalité entre les nations ; les progrès de l’égalité dans un même peuple ; enfin, le perfectionnement réel de l’homme. Toutes les nations doivent-elles se rapprocher un jour de l’état de civilisation où sont parvenus les peuples les plus éclairés, les plus libres, les plus affranchis de préjugés, tels que les français et les anglo-américains ? Cette distance immense qui sépare ces peuples de la servitude des nations soumises à des rois, de la barbarie des peuplades africaines, de l’ignorance des sauvages, doit-elle peu à peu s’évanouir ? 

Y a-t-il sur le globe des contrées dont la nature ait condamné les habitants à ne jamais jouir de la liberté, à ne jamais exercer leur raison ?

Cette différence de lumières, de moyens ou de richesses, observée jusqu’à présent chez tous les peuples civilisés entre les différentes classes qui composent chacun d’eux ; cette inégalité, que les premiers progrès de la société ont augmentée, et pour ainsi dire produite, tient-elle à la civilisation même, ou aux imperfections actuelles de l’art social ? Doit-elle continuellement s’affaiblir pour faire place à cette égalité de fait, dernier but de l’art social, qui, diminuant même les effets de la différence naturelle des facultés, ne laisse plus subsister qu’une inégalité utile à l’intérêt de tous, parce qu’elle favorisera les progrès de la civilisation, de l’instruction et de l’industrie, sans entraîner, ni dépendance, ni humiliation, ni appauvrissement ; en un mot, les hommes approcheront-ils de cet état où tous auront les lumières nécessaires pour se conduire d’après leur propre raison dans les affaires communes de la vie, et la maintenir exempte de préjugés, pour bien connaître leurs droits et les exercer d’après leur opinion et leur conscience ; où tous pourront, par le développement de leurs facultés, obtenir des moyens sûrs de pourvoir à leurs besoins ; où enfin, la stupidité et la misère ne seront plus que des accidents, et non l’état habituel d’une portion de la société ?

Enfin, l’espèce humaine doit-elle s’améliorer, soit par de nouvelles découvertes dans les sciences et dans les arts, et, par une conséquence nécessaire, dans les moyens de bien-être particulier et de prospérité commune ; soit par des progrès dans les principes de conduite et dans la morale pratique ; soit enfin par le perfectionnement réel des facultés intellectuelles, morales et physiques, qui peut être également la suite, ou de celui des instruments qui augmentent l’intensité et dirigent l’emploi de ces facultés, ou même de celui de l’organisation naturelle de l’homme ?

En répondant à ces trois questions, nous trouverons, dans l’expérience du passé, dans l’observation des progrès que les sciences, que la civilisation ont faits jusqu’ici, dans l’analyse de la marche de l’esprit humain et du développement de ses facultés, les motifs les plus forts de croire que la nature n’a mis aucun terme à nos espérances.

[...]

La culture du sucre, s’établissant dans l’immense continent de l’Afrique, détruira le honteux brigandage qui la corrompt et la dépeuple depuis deux siècles.
Déjà, dans la Grande-Bretagne, quelques amis de l’humanité en ont donné l’exemple ; et si son gouvernement machiavéliste, forcé de respecter la raison publique, n’a osé s’y opposer, que ne doit-on pas espérer du même esprit, lorsque après la réforme d’une constitution servile et vénale, il deviendra digne d’une nation humaine et généreuse ? La France ne s’empressera-t-elle pas d’imiter ces entreprises, que la philanthropie et l’intérêt bien entendu de l’Europe ont également dictées ? Les épiceries ont été portées dans les îles françaises, dans la Guyane, dans quelques possessions anglaises, et bientôt on verra la chute de ce monopole que les Hollandais ont soutenu par tant de trahisons, de vexations et de crimes. Ces nations de l’Europe apprendront enfin que les compagnies exclusives ne sont qu’un impôt mis sur elles, pour donner à leurs gouvernements un nouvel instrument de tyrannie.

Alors les Européens, se bornant à un commerce libre, trop éclairés sur leurs propres droits pour se jouer de ceux des autres peuples, respecteront cette indépendance, qu’ils ont jusqu’ici violée avec tant d’audace. Leurs établissements, au lieu de se remplir de protégés des gouvernements qui, à la faveur d’une place ou d’un privilège, courent amasser des trésors par le brigandage et la perfidie, pour revenir acheter en Europe des honneurs et des titres, se peupleront d’hommes industrieux, qui iront chercher dans ces climats heureux l’aisance qui les fuyait dans leur patrie. La liberté les y retiendra ; l’ambition cessera de les rappeler ; et ces comptoirs de brigands deviendront des colonies de citoyens qui répandront, dans l’Afrique et dans l’Asie, les principes et l’exemple de la liberté, les lumières et la raison de l’Europe. à ces moines, qui ne portaient chez ces peuples que de honteuses superstitions, et qui les révoltaient en les menaçant d’une domination nouvelle, on verra succéder des hommes occupés de répandre, parmi ces nations, les vérités utiles à leur bonheur, de les éclairer sur leurs intérêts comme sur leurs droits. Le zèle pour la vérité est aussi une passion, et il portera ses efforts vers les contrées éloignées, lorsqu’il ne verra plus autour de lui de préjugés grossiers à combattre, d’erreurs honteuses à dissiper.

Ces vastes pays lui offriront, ici, des peuples nombreux, qui semblent n’attendre, pour se civiliser, que d’en recevoir de nous les moyens, et de trouver des frères dans les européens, pour devenir leurs amis et leurs disciples ; là, des nations asservies sous des despotes sacrés ou des conquérants stupides, et qui, depuis tant de siècles, appellent des libérateurs ; ailleurs, des peuplades presque sauvages, que la dureté de leur climat éloigne des douceurs d’une civilisation perfectionnée, tandis que cette même dureté repousse également ceux qui voudraient leur en faire connaître les avantages ; ou des hordes conquérantes, qui ne connaissent de loi que la force, de métier que le brigandage. Les progrès de ces deux dernières classes de peuples seront plus lents, accompagnés de plus d’orages ; peut-être même que, réduits à un moindre nombre, à mesure qu’ils se verront repoussés par les nations civilisées, ils finiront par disparaître insensiblement, ou se perdre dans leur sein.

Nous montrerons comment ces événements seront une suite infaillible non seulement des progrès de l’Europe, mais même de la liberté que la république française, et celle de l’Amérique septentrionale, ont à la fois, et l’intérêt le plus réel et le pouvoir de rendre au commerce de l’Afrique et de l’Asie [...]

[à lire en prime # pour le test]
D. FONVIZINE, Lettres de France (1778), éd.J. Proust, 1995 (cf. avec les Lettres persanes, 1721)


[Sur les parisiens : ]


Par le mot d’esprit, ils entendent, pour la plupart, un seul de ses aspects et précisément son piquant sans nullement exiger que celui-ci soit gouverné par le bon sens. Ici, tous les gens possèdent sans exception ce bel esprit et, par conséquent, on admet sans difficulté qu’ils soient tous intelligents. Tous ces gens d’esprit se divisent en deux catégories : ceux qui ne sont pas très loquaces et qui sont toutefois peu nombreux ; on les traite de *philosophes* ; quant à ceux qui racontent sans cesse n’importe quelles histoires, et presque tous sont de cette espèce, on leur donne le titre d’*aimables*
. Tous jugent de tout sans appel. L’opinion du premier est la meilleure, car ils n’aiment pas discuter et tombent immédiatement d’accord avec de grands compliments, parce que l’on considère ici comme un parfait manque de savoir-vivre de ne pas être du même avis que le premier qui a parlé, même si ce qu’il a dit était un énorme sottise ; et, par conséquent, pour avoir une réputation de savoir-vivre, tous ont renoncé à leur propre opinion sur les choses. On peut en conclure qu’on ne cherche guère ici à découvrir la vérité. Il ne s’agit pas de savoir ce qu’on va dire, mais comment on va le dire. J’ai souvent noté que quelqu’un pouvait parler une heure entière à la satisfaction de ceux qui l’écoutaient, sans en être du tout compris et comme s’il ne se comprenait pas lui-même. Et pourtant, lorsqu’il en a fini avec ses hâbleries, on le qualifie d’*aimable et plein d’esprit*. Ici, il est aussi inutile de réfléchir en parlant qu’il est nécessaire d’imiter les aspects les plus futiles des usages parce qu’il n’est pas de moyen plus sûr de se faire pour la vie une réputation d’imbécile [...] que de demander en public, par exemple, à boire entre le dîner et le souper. Qui n’acceptera plutôt mourir de soif que de traîner dans le mépris le reste de ses jours pour s’être désaltéré ? Ces futilités constituent toute une science qui occupe le temps et les esprits de la majorité des voyageurs. Ils s’y adonnent avec d’autant plus de zèle qu’ils vivent au milieu d’une nation où le *ridicule* est ce qu’il y a de plus terrible
. 
Les conflits et combats philosophiques et politiques                  CM3-1

I. Les combats anciens et nouveaux/renouvelés

· Religion ( Politique 
· Catholicisme ( Protestentisme (+ Jansénisme) 
· Philosophes ( Pouvoir (Roi, Eglise) =cas Voltaire

· Commerce (défense du luxe) ( Agriculture (physiocrates)

_______________________________________________________

· Anciens ( Modernes (1688->) [voir le CM4]

· La Querelle des Bouffons : musique française contre l’italienne

°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°°

Combats personnels :  A/ plan philosophique

Voltaire vs Rousseau, Rousseau vs Diderot & Grimm, Diderot vs Fréron,

B/ plan esthétique et moral

La Foire vs les Comédies Française & Italienne (popularité de la Foire en cause) 
Marivaux vs Crébillon fils (morale dans la littérature, simplicité de style) 
HISTOIRE DE LA PREMIERE EDITION DE L’ENCYCLOPEDIE
1748 - accord de DIDEROT et D’ALEMBERT avec quatre libraires parisiens


pour traduire le dictionnaire de Chambers pour ses publications anonymes.
Il passe 102 jours en prison, libéré sur l’intervention des libraires 

1749 – DIDEROT incarcéré au donjon de Vincennes

1750 – le Prospectus par DIDEROT

1751 et 1752 – deux premiers volumes dédicacés au chancelier d’Argenson

Les subscriptions montent à 1400, mais les jésuites, jansénistes et autres n’épargnent pas de critiques. 

1752-1759 – publication suspendue : l’affaire de l’abbé de Prades qui, accusé de                               théisme et de sensualisme, s’enfuit à l’étranger 

1757 – l’attentat de Damiens contre Louis XV et l’article « Genève » signé par d’Alembert (t. VII) qui soulève les catholiques et les calvinistes contre les philosophes ; d’Alembert abdique de sa fonction de co-rédacteur mais finit de fournir les articles promis

1759 – la mort du père de Diderot ; il touche un héritage ; en septembre l’E. est condamnée et mise à l’Index de l’Eglise ; Malesherbes, le directeur des librairies, trouve un compromis : la « permission tacite »

1765 – les huit derniers volumes paraissent ensemble sous un faux lieu d’édition, à Neufchâtel (au total : 17 vol.) ; en réalité, chez d’Holbach ?

1772 – 11 volumes de planches ; 4200 exemplaires pour tout

1776-1777 – trois volumes de Suppléments et un vol. de planches

1780 – « Table analytique » en deux volumes : 5200 subscriptions

SA DIFFUSION ULTERIEURE :

1771-1776 – les libraires suisses font le reprint de l’éd. Diderot en 2100 ex.



(édition dite « de Genève »)

1758-1776 – Ottaviano Diodati, éditeur italien de Luque, un reprint en 1500 ex.

1770-1778 – à Livourne, un autre reprint de1500 exemplaires

Des éditions bon marché, in-4° et in-8° : 1777-1779, 36 vol.+3 t. de planches
Charles Louis de Secondat MONTESQUIEU-CHRONOLOGIE  CM 7-i

1689 - Naissance au château de la Brède (1696 son baptême)

1700 – Etudes au collège des oratoriens à Juilly

1708 – Etudes en droit à Bordeaux puis à Paris

1714 – Reçu conseiller au parlement de Bordeaux

1721 – Lettres persanes, sans nom d’auteur

1722-1725 – A Paris, entre le club de l’Entresol et la salon de Mme de Lambert

1725 – Le Temple de Gnide – de la mythologie de la passion au théâtre du plaisir

1728 – Election à l’Académie Française

1734 – Considérations sur les causes de la grandeur des Romains et de leur décadence – dont le germe est dans la grandeur même

1748 – De l’esprit des lois : à Genève sans nom d’auteur

1750 – Défense de l’esprit des lois
1751 – De l’esprit des lois est mis à l’index

1754 – L’Essai sur le goût pour l’Encyclopédie
1755 – Mort exemplaire ( ?)

Mots clés

 Liberté, paix, universalité, individu-citoyen, loi éternelle, lois particulières

Proscrits

Despotisme, esclavage, fanatisme, superstition, violence
MONTESQUIEU              vs                 ROUSSEAU

Sceptique dans objectivité           Pessimiste dans la subjectivité

Vision synchronique (De l’esprit...) Vision diachronique (Second discours)

Plaisir et devoir équilibrés         Devoir et vertu contre le plaisir (égoïste)

Attitude stoïcienne                    Du sensualisme à « l’existentialisme »

VOLTAIRE  ET  LES  CANNIBALES        CM 5-ii
Les premiers voyageurs et des missionnaires disent tous que les Brasiliens, les Caraïbes, les Iroquois, les Hurons, et quelques autres peuplades, mangeaient les captifs faits à la guerre; et ils ne regardent pas ce fait comme un usage de quelques particuliers, mais comme un usage de nation. Tant d'auteurs anciens et modernes ont parlé d'anthropophages qu'il est difficile de les nier. Je vis en 1725 quatre sauvages amenés du Mississipi à Fontainebleau. Il y avait parmi eux une femme de couleur cendrée comme ses compagnons; je lui demandai, par l'interprète qui les conduisait, si elle avait mangé quelquefois de la chair humaine; elle me répondit que oui, très froidement, et comme à une question ordinaire. Cette atrocité, si révoltante pour notre nature, est pour​tant bien moins cruelle que le meurtre. La véritable barbarie est de donner la mort, et non de disputer un mort aux corbeaux ou aux vers. Des peuples chasseurs, tels qu'étaient les Brasiliens et les Canadiens, des insu​laires comme les Caraïbes, n'ayant pas toujours une subsistance assurée, ont pu devenir quelquefois anthro​pophages.

Essai sur les moeurs... (1756), « Vaines disputes sur l’Amérique »

En 1725 on amena quatre sauvages du Mississipi à Fontainebleau, j'eus l'honneur de les entretenir; il y avait parmi eux une dame du pays, à qui je demandai si elle avait mangé des hommes; elle me répondit très naïvement, qu'elle en avait mangé. Je parus un peu scandalisé; elle s'excusa en disant qu'il valait mieux manger son ennemi mort que de le laisser dévorer aux bêtes, et que les vain​queurs méritaient d'avoir la préférence. Nous tuons en bataille rangée ou non rangée nos voisins, et pour la plus vile récompense nous travaillons à la cuisine des corbeaux et des vers. C'est là qu'est l'horreur, c'est là qu'est le crime; qu'importe quand on est tué d'être mangé par un soldat, ou par un corbeau ou un chien?

Nous respectons plus les morts que les vivants. Il aurait fallu respecter les uns et les autres. Les nations qu'on nomme policées ont eu raison de ne pas mettre leurs enne​mis vaincus à la broche; car s'il était permis de manger ses voisins, on mangerait bientôt ses compatriotes; ce qui serait un grand inconvénient pour les vertus sociales.

Dictionnaire philosophique (1770) ANTHROPOPHAGES
VOLTAIRE ET LA NATURE            CM  5-v


[...] Dieu nous a donné un principe de raison universelle,

comme il a donné des plumes aux oiseaux et la fourrure

aux ours; et ce principe est si constant qu'il subsiste

malgré toutes les passions qui le combattent, malgré

les tyrans qui veulent le noyer dans le sang, malgré

 les imposteurs qui veulent l'anéantir dans la superstition.

 C'est ce qui fait que le peuple le plus grossier juge

toujours très bien, à la longue, des lois qui le gouver​

nent, parce qu'il sent si ces lois sont conformes ou opposées 
aux principes de commisération et de justice qui sont dans son cœur.

      Mais, avant d'en venir à former une société nombreuse,

un peuple, une nation, il faut un langage; et c'est le


plus difficile. Sans le don de l'imitation, on n'y serait jamais parvenu.

 On aura sans doute commencé par des

cris qui auront exprimé les premiers besoins; ensuite

les hommes les plus ingénieux, nés avec les organes

les plus flexibles, auront formé quelques articulations

que leurs enfants auront répétées; les mères surtout 

auront dénoué leurs langues les premières. Tout idiome commençant aura été composé de monosyllabes, comme plus aisés à former et à retenir.      Essai sur les moeurs..., 1756 : « Des sauvages »
PREJUGES (Dictionnaire philosophique, 1770)
Définition : « une opinion sans jugement »

P~ universel et nécessaire = la vertu ; le sentiment = plus fort que le P~

P~s « très bons » = « ceux que le jugement ratifie quand il raisonne »

P~s des sens : la science empirique nous en désabuse (ex. l’optique)

P~s physiques : naturels (1) ou diffusés par des charlatans (2)

P~s historiques : des faits crus sans examen, ex.Romulus et Rémus, l’ange et Clovis

P~s religieux : fables de nourrice, les dénoncer = signe d’impiété (isotopie exotique)

               VOLTAIRE  ET  PASCAL            C M  5-iv

Il me paraît qu'en général l'esprit dans lequel M. Pascal écrivit ces Pensées était de montrer l'homme dans un jour odieux. Il s'acharne à nous peindre tous méchants et malheureux. Il écrit contre la nature humaine à peu près comme il écrivait contre les jésuites. Il impute à l'essence de notre nature ce qui n'appartient qu'à certains hommes. Il dit éloquemment des injures au genre humain. J'ose prendre le parti de l'humanité contre ce misanthrope sublime; j'ose assurer que nous ne sommes ni si méchants ni si malheu​reux qu'il dit [...]

Qu’aurait répondu M. Pascal à un homme qui lui aurait dit: « Je sais que le mystère du péché originel est l'objet de ma foi et non de ma raison. Je conçois fort bien sans mystère ce que c'est que l'homme; je vois qu'il vient au monde comme les autres animaux; que l'accouchement des mères est plus douloureux à mesure qu'elles sont plus délicates; que quelquefois des femmes et des animaux femelles meurent dans l'enfantement; qu'il y a quelquefois des enfants mal organisés qui vivent privés d'un ou deux sens et de la faculté du raisonnement; que ceux qui sont le mieux organisés sont ceux qui ont les passions les plus vives; que l'amour de soi-même est égal chez tous les hommes, et qu'il leur est aussi nécessaire que les cinq sens; que cet amour-propre nous est donné de Dieu pour la conservation de notre être, et qu'il nous a donné la religion pour régler cet amour-propre; que nos idées sont justes ou inconséquentes, obscures ou lumineuses, selon que nos organes sont plus ou moins solides, plus ou moins déliés, et selon que nous sommes plus ou moins passionnés; que nous dépendons en tout de l'air qui nous environne, des aliments que notis pre​nons, et que, dans tout cela, il n'y a rien de contra​dictoire. L'homme n'est point une énigme, comme vous vous le figurez, pour avoir le plaisir de la deviner. L’homme paraît être à sa place dans la nature [...]

Réponse de Leibniz à William King, De origine mali (De l'origine du mal), Londres, 1702 : l'auteur distingue trois espèces de mal, le mal métaphysique (les imperfections de la création),  le mal physique (maladies et douleurs) et le mal moral (les péchés). Sur le premier, Leibniz objecte comme suit (Essais de Théodicée..., p. 393) :PRIVATE 


On aurait pu ajouter que Dieu a produit en effet le tout le plus parfait qui se pouvait, et dont il a eu sujet d'être pleinement content, les imperfections des parties servant à une plus grande perfection dans l'entier. Aussi remarque-t-on un peu après que certaines choses pouvaient être mieux faites, mais non pas sans d'autres incommodités nouvelles, et peut-être plus grandes. Ce peut-être pouvait être omis : l'auteur aussi posant pour certain, et avec raison, à la fin du chapitre, qu'il est de la bonté infinie de choisir le meilleur, il en a pu tirer cette conséquence un peu auparavant, que les choses imparfaites seront jointes aux plus parfaites, lesquelles n'empêcheront point qu'il y en ait des derniêres tout autant qu'il se peut. Ainsi les corps ont été créés aussi bien que les esprits, puisque l'un ne fait point obstacle à l'autre ; et l'ouvrage de la matière n'a pas été indigne du grand Dieu, comme ont cru des anciens hérétiques [des philosophes païens – IZ] à un certain Démogorgon [Démiurge].
Comparez au monologue initial de Pangloss dans Candide de Voltaire : cherchez les analogies syntaxiques et lexicales, ainsi que dans la structure logique de la démonstration. Que peut-on en conclure ?

I. JEAN-JACQUES ROUSSEAU (1712-1778) – CHRONOLOGIE
Né à Genève, d’un père horloger, en 1728 s’enfuit en Savoie.

Conversion au catholicisme à Turin

D’Annecy aux Charmettes : liaison avec Mme de Warens

Autodidacte entretenu jusqu’à 1740

Vie errante : précepteur à Lyon, secrétaire d’ambassade à Venise

Bohème littéraire : Diderot et les Encyclopédistes

1750 Discours sur les sciences et les arts
1755 Discours sur l’origine de l’inégalité parmi les hommes

Après 1755 : brouille avec les amis, la « réforme personnelle »

Chez Mme d’Epinay à l’Ermitage (1756-1757)

Chez le maréchal de Luxembourg à Montmorency (1758-1762)

1758 Lettre à d’Alembert sur les spectacles
1760 Lettre à Voltaire sur la Providence
1761 Julie ou la Nouvelle Héloïse
1762 Emile ou de l’éducation, Contrat social (éd. à Amsterdam)

1762 – le Parlement de Paris condamne Emile pour son chapitre blasphématoire (« La profession de foi d’un vicaire savoyard ») ; les Etats de Hollande et le conseil scolaire de Berne font de même ; Rousseau répond au premier acte par la Lettre à Monseigneur Christophe de Beaumont l’archevêque de Paris
En exil : à Yverdon (territoire bernois : expulsé au bout d’un mois), puis à Môtiers-Travers (principauté de Neuchâtel) d’où il est chassé par les fidèles,

séjour à l’île de St-Pierre, départ pour Paris via Strasbourg

-1765 en Angleterre : à Londres puis chez Hume 

1766 début de la querelle par lettres avec son hôte anglais

1767 le roi George III accorde à Rousseau une pension

Retour en France : vie secrète en province, la crainte du « complot »

1768 « mariage civil » avec Thérèse, sa compagne depuis 1745

1770 retour à Paris rue Plâtrière

Mai 1778 départ chez le marquis de Girardin à Ermenonville 

Après sa mort le 2 juillet, inhumé dans l’île des Peupliers, devenue lieu de pèlerinages jusqu’au transfert de ses cendres au Panthéon (oct : 1794)

1782 publication posthume de la Ière Partie des Confessions (la IIe en 1789, à Genève) et des Rêveries du promeneur solitaire
II. La religion et son enseignement (la morale naturelle : le sentiment = voix de conscience)

III. L’éducation réformée (le corps et le coeur-le jugement-l’esprit)

IV. L’histoire imaginaire et le présent politique : l’homme de la nature (doué de pitié et d’amour de soi-même pour son bien, de perfectibilité et de libre arbitre pour son malheur) vs l’homme social = aliéné par l’amour-propre, opprimé par le plus fort

V. L’art proscrit et flatté (de Pygmalion à la Lettre à d’Alembert)

VI. Le moi martyr : Je sens, donc j’existe – la vérité impudique 

COMPARAISON : ROUSSEAU ( MONTAIGNE




AUTOTHÉMATISME : se peindre soi-même

„m’étudier moi-même” (1ère promenade)                  „C’est moi que je peins”                


STRUCTURE LÂCHE : ‘essai’ = coup de ... ou ... de jugement

LE DÉSIR D’IMMORTALITÉ : 

conjurer l’angoisse de la mort et lancer un défi au temps




 LA NATURE – MÈRE

Communion métaphysique                   sans extases : lui obéir = s’accomplir

L’héritage philosophique : stoïque, sceptique, épicurien

L’INDIVIDUALISME ET LE REPLI SUR SOI-MÊME

Le « complot » => la méfiance             la mort de l’unique ami         





LA RELIGION

Déisme (frôlant le panthéisme : 7e promenade)     sympathie pour le culte solaire

(d’après P. Brunel et al.)




(Apologie de R. Sebond)

COMPARAISON : ROUSSEAU ( DESCARTES

La sensation pure+le sentiment=la source       Le cogito => l’être placé dans la 

de la conscience de l’être                                                        seule pensée

Le moi en expansion vers la nature,            la séparation du moi et du monde         

 tend à se diluer en elle (ou vice versa :        (conscience claire)  (matière inerte

s’emplir de la nature => Dieu)                                                      et mouvement)

                                                                   la naissance de l’Occident moderne :

la condamnation de la philosophie de la nature de la Renaissance qui voit le même racine pour anthropologie et cosmologie qui s’interpénètrent dans un univers hiérarchisé, où l’on descend de l’un (des néoplatoniciens) à l’être, à l’intelligence, à l’âme du monde, etc. Et où toutes choses apparaissent les unes sur les autres par sympathie ou par antipathie. Point commun : horror vacui





     (Marcel Raymond, Jean-Jacques Rousseau)

COMPARAISON : ROUSSEAU ( PASCAL

Le moi = aimable (« Il faut être soi »,    « Le moi est haïssable » : l’amour de à Bernardin de Saint-Pierre)                        soi confondu avec l’amour-propre =>

Rentrer en soi-même pour se con-         l’erreur livre l’homme à l’angoisse, où la 

naître 
(les stoïques), pour trouver
grâce nécessaire = le seul remède contre la

un appui à la connaissance du monde;              déchéance par le péché originel

loin de la société, loin du regard d’autrui,

jouir du sentiment pur de l’existence

LE  CŒUR  >  LA RAISON

le « sentiment » (mémoire affective) vs Le siège des connaissances intimes

enrichit la sensation (re)produite            et immédiates

L’instinct moral (4e promenade)             L’être véritable de l’homme







LA NATURE :  corrompue, elle aussi

force cosmique homogène à l’homme    froide, inconnu, lointaine, voilant Dieu

l’homme se réunit à elle par extase         la misère de l’homme suspendu entre 2

(5e et 7e promenades)                                infinis (macro- et macrocosme) 

Héloïse et Abelard. Lettres et vies, introduction, traduction, notes, bibliographie et chronologie par Yves Ferroul. Paris, GF-Flammarion, 1996.

I. CHRONOLOGIE

	ABELARD
	HELOISE

	Né en 1079 au Pallet (Bretagne)
	Née en 1101 à Paris (?)

	Mort en 1142 au prieuré St-Marcel

H. l’apprend un an plus tard et fait venir sa dépouille à Paraclet en 1144
	Morte en 1164 à Paraclet


1116 naissance de leur fils Astrolabe

1122 fondation de Paraclet près de Troyes

II. Abélard, Histoire de mes malheurs suivie des Lettres : EXEMPLUM + CONSOLATIO
INTRODUCTION (p. 18-33)

En tant qu’exemplum, son Histoire est spécifique: il ne donne que des exemples de défauts ou de mauvais comportements punis ; “une bonne action n’est pas un malheur!” (p. 18) “Avec une certain complaisance, A. prend plaisir à noircir le trait, et une grande partie des exemples porte sur des fauteset des erreurs ainsi que sur leurs suites funestes” (p. 19).

En tant que consolatio, “il doit présenter des malheurs pires que ceux vécus par le destinataire” (A. en a reçu bp après sa castration). Pour répondre à son objectif, il doit rechercher systématiquement du pathétique. Où ? Comment ?

Par deux moyens surtout : “l’édification d’un personnage d’homme seul en butte aux attaques de la multitude,  et la sélection de faits heureux qui tous se terminent en catastrophes. Les oppositions entre solitude et multitude, comme entre bonheur attendu et survenue du malheur, vont donner au texte cette tonalité sombre qui est le but recherché” (p. 19).

 Les proportions du texte consacré à son aventure avec Héloïse – jusqu’à la castration : 9 pages – contre la moitié autant pour justifier le nom de Paraclet donné à son oratoire et six pages de débat sur le mariage, voire d’autres développements sur les activités d’Abélard font supposer que l’intérêt de l’Histoire de mes malheurs aux yeux de son auteur qui s’apprête à quitter Saint-Gildas après y avoir esuyé un échec en tant que abbé. Il veut déménager à Paraclet, pour y “retrouver les conditions de l’équilibre et de l’épanouissement” (p. 20), et prépare ainsi les esprits à sa démission. Il s’agit en fait d’un plaidoyer qui “regroupe les raisons de vivre du maître [nous dirions : de l’enseignant] sa réssite dans l’enseignement [universitaire] et dans la fondation du Paraclet” (p. 21).

La notion d’aventure approfondie au XIIe s. (cf. L’histoire de Perceval) : 

au départ, les “événements à venir” mais petit à petit l’idée d’un destin à explorer s’impose (p. 25) ; “le héros partira à l’aventure pour rencontrer des épreuves qui lui dévoileront son être profond”.

Or, l’histoire d’A & H déborde tous les schémas théoriques de l’époque : 

· pas de coup de foudre ou de premier regard raconté : nous ignorons des conditions dans lesquelles ils font connaissance 

· dans les réctis de l’époque, après le mariage d’intéressant [si, dans Erec et Enide!] ;  

· la matière fournie est celle d’une farce théâtrale (une femme enceinte, la famille à apaiser) et pourtant elle produit le pathétique 

· en dépit du calcul qui préside au projet de séduction conçu par Abélard, l’imprévu l’emporte – à cause de la force de l’amour (puissance de la volupté, plutôt !) et des conséquences qui d”passent les sages prévisions au point de laisser les amants désemparés (p. 26-28).

Leur amour # un amour courtois, puisque la sexualité s’y impose très vite. Pourtant, ils sont les plus parfaits représentants de leur sexe.

L’amour devrait rendre le couple meilleur, y compris dans la vie publique : idéal impossible ? Puisqu’ils souhaitent de se couper de la vie sociale, en dépit du danger de voir baisser la qualité intellectuelle de son enseignement, pour Abélard.

“La solution dans la réalité sera celle des romans : A & H se séparent comme Tristan et Iseut pour ne plus être réunis que dans la mort. La vie du couple passionnément amoureux ne peut être imaginée ni réalisée” (p. 30).

Le dossier “peut-être” authentique, son premier rédacteur anonyme, tjrs inconnu.

Après les Lettres de la Religieuse portugaise La nouvelle Héloïse propose une relecture de ce qui est devenu mythe (p. 31).

Y. Ferroul voit de nos jours un couple analogue dans Simone de Beauvoir et Jean-Paul Sartre, lorsque la femme se dit “flouée” par lui et son amour, intellectuellement subjuguée (p. 32-33). Que reste-t-il de la métaphysique ? Est-ce vraiment du superflu?

III COMPARAISON DES DEUX HISTOIRES D’AMOUR

       A & H                               Julie & Saint-Preux

Origine sociale, âge

Priorité (intellectuelle? morale?)

Référence : transcendance ou immanence?

Punition / repentir : la faute, comment envisagée ?

La liberté et la responsabilité devant l’autre

Type de discours

Moyens de persuasion

Types d’imaginaires

Sens de la mort

DENIS DIDEROT (1713-1784) CHRONOLOGIE  CM7-i

1713 – Naissance à Langres, dans une famille de maître-coutelier

1723-1732 – Etudes au collège jésuite de Langres, puis à Paris

1733-1740 – Autoformation (mathématiques, Antiquité, théâtre e.a.)

1741-1743 – conflit avec son père (mort en 1759) au sujet du mariage avec Antoinette Champion, « lingère en chambre »

1742 – rencontre avec J.-J. Rousseau : Ière brouille 1755, dernière crise 1757

1745 – adaptation et publication annotée de l’Essai sur le mérite et la vertu de Shaftesbury

1746 – Pensées philosophiques, publication anonyme (condamnées au feu par le Parlement de Paris)

1747 – Promenade du sceptique, restée en manuscrit (DD surveillé par la police)


D’Alembert et lui signent un contrat avec les Libraires associés pour éditer l’Encyclopédie
1748 – Mémoires de mathématiques ; mort de sa soeur Angélique, ursuline

1749 – Lettre sur les Aveugles, DD est emprisonné pour 3 mois au donjon de Vincennes où il lit Buffon et traduit Platon

1750 – Prospectus du lancement de l’Encuclopédie
1751 – Lettres sur les Sourds et Muets ; sortie du premier volume de l’Encyclopédie. Diderot devient membre de l’Académie de Berlin

1752 – l’affaire de l’abbé de Prades, suppression des 2 premiers vol. De l’E. Par le Conseil du roi ; apologie de l’abbé par DD (parue sans permission)

1753 – La querelle des Bouffons italiens (DD pour ces derniers) ; naissance d’Angélique, devenue fille unique ; tome III de l’E.


De l’interprétation de la Nature (1754, éd. IIe et IIIe)

1754 – Connaissance avec Louis-Henriette, dite Sophie, Volland (morte 5 mois avant DD) et sa famille ; la première lettre connue de DD à elle est de 1759

1754-1756 – tomes IV à VI de l’E.

1759 – l’interdiction de l’E. Par le Parlement de Paris, par le Conseil du roi et par le Pape successivement ; la suite de l’édition dans la clandestinité 

1766 – les 10 derniers vol. de textes puis les planches jusqu’en 1772

1765 – Catherine II achète la bibliothèque de DD

1769 – Le Rêve de d’Alembert ; liaison avec Mme de Meaux

1770 – Fiançailles de sa fille avec M. de Vandeul (noces en 1772)

1772 – fin de la publication des planches pour l’E. ; début de la collaboration avec l’abbé Raynal à l’Histoire des deux Indes ; première ébauche du Supplément au voyage de Bougainville ; les deux premières éditions des Oeuvres de DD paraissent à Amsterdam

1773 – départ pour la Haye et la Russie ; Mémoire pour Catherine II 

1774 – départ de Saint-Pétersbourg et, toujours via La Haye, retour à Paris

1775 – Plan d’une université pour la Russie
ŒUVRES ROMANESQUES
1748 – Les Bijoux indiscrets, publication anonyme

1760 – La Religieuse (rédaction) ; 1780 début de sa publication dans la CL
1762 – Ière ébauche du Neveu de Rameau

1778 – début de la publication de Jacques le Fataliste dans la CL (lu dans la Ière version dès 1771) ; Ière édition de l’Essai sur les règnes de Claude et de Néron (Vie de Sénèque), IIde édition en 1782, deux avant sa mort

ŒUVRES ESTHÉTIQUES
1757 – Le Fils naturel et les Entretiens sur cette pièce

1758 – Le Père de famille (1761), le Discours sur la poésie dramatique
1759 – Premier Salon de peinture rédigé pour la Correspondance littéraire de Grimm ; le second en 1761, le IIIe en 1763 et1765 – Quatrième Salon suivi des Essais sur la peinture (le dernier, le 9e , date de 1781)

1762 – Eloge de Richardson
DIDEROT, conclusion des Éléments de Physiologie (dans R. Favre, La Mort au Siècle des Lumières, p. 189) :


[définition de sa morale ?] 


« Il n’y a qu’une vertu, la justice ; 

qu’un devoir, de se rendre heureux ;

qu’un corollaire
, de ne pas se surfaire
 la vie,

et de ne pas craindre la mort. »  O. C. IX, 429

DIDEROT, conclusion impersonnelle d’immoralisme (=> le matérialisme) dans l’art. Droit naturel de l’Encyclopédie (J. Proust, Diderot et l’Encyclopédie, p. 310) 


[ déf. d’immoralisme ?]


Il est évident que si l’homme n’est pas libre, ou que si ses déterminations instantanées ou même ses oscillations, naiss[e?]nt de quelque chose de matériel qui soit extérieur à son âme, son choix n’est point l’acte pur d’une substance incorporelle et d’une faculté simple de cette substance, il n’y aura [donc] ni bonté ni méchanceté raisonnées, quoiqu’il puisse y avoir bonté et méchanceté animales ; il n’y aura ni bien ni mal moral, ni juste ni injuste, ni obligation ni droit. »

Attention ! dans le second extrait Diderot inverse les parties du raisonnement : 

· la concluante ( ‘l’homme n’est pas libre’) est employée comme prémisse (‘si...’) ; pour faire valoir celle-ci, D. appuie avec «’Il est évident que’

· np : ‘s’il a eu faim, il a volé’, devient ‘s’il a volé, il avait faim’ (voler, c’est normal !)

· donc : ‘si le choix humain n’est point l’acte pur, etc., l’homme n’est pas libre’ est devenu, chez D., ce que l’on voit ci-dessus ;

· la liberté de l’homme, et la morale avec, sont condamnées à l’avance.

Pourtant, ... heureusement, Diderot pèche par l’inconséquence, comme le font Jacques et le Neuveu, ses protagonistes, créés à son image.

++++++++++++++++++++++++++++++

Carte de France à la revolution



L’Europe au XVIIIe s. (la République des Deux Nations en voie de disparition)
Itinéraires des philosophes : M(ontesquieu), V(oltaire), R(ousseau), D(iderot), P(révost)

Datation /lieu         1710     1720     1730     1740    1750     1760     1770

Angleterre                                   V,M,P                                               R

Autriche                                        M

Hollande                        V,                     P                  p                                     D(
Italie                                              M       R

Lorraine                                                                             V

Prusse                                                                           V  --   V

Russie                                                                                                                   D

Suisse                           R(                                                             V   R

Lieu de fréquentation parisiens :  cafés (le Procope, le Régence) ; « salons » (Mme de Lambert => Mme de Tencin=> Mme Geoffrin ; Mme du Deffand=> Julie de Lespinasse ; Mme Necker ; le baron d’Holbach, M. puis Mme Helvétius ; Fanny de Beauharnais

promenades (Palais royal, Tuileries, Luxembourg),  théâtres (les 2 Comédies, th.de boulevard, Opéra), musées (le Louvre) et bibliothèques  publiques (du roi=auj. site Richelieu).

COURS MAGISTRAL  V  -  VECTEURS DE LA QUESTION esthétique
Les axes sur lesquels opère l’évolution esthétique concernent quatre réalités :

I – objet d’art                 

II – artiste

III - public

IV – histoire

+ V – Transcendence :

elle peut être transférée à l’un des quatre ci-dessus

Les quatre rapports possibles sont :

1 – l’objet d’art/artiste ( le moi (plus ou moins profond)

2 – l’objet d’art et l’artiste ( le public

3 – l’objet d’art, l’artiste, le public ( l’histoire (le temps)

Parfois, les ci-dessus ( la transcendance (si elle tient une place à part)

Les traités du tournant des XVIIe/XVIIIe siècles approfondissent les I et II ; la Querelle des Anciens et des Modernes concerne au fond le IV ; dans la seconde moitié du XVIIIe siècle, au théâtre surtout, un vent du renouveau souffle en faveur du III.

A. Les 4 pères fondateurs de l’esthétique française :

Bouhours, Fénelon, Du Bos, Batteux

B. La Querelle

C. Classicisme contre rococo

D. L’école du sentiment

E. Le néo-classicisme 1/ retour aux origines  2/  prophétisme

F. Le retour du métaphysique 

1750 Baumgardten  esthetique comme science

La Querelle des Anciens et des Modernes (selon M. Delon & P. Malandain)

Thèse : la POESIE au coeur du débat, pour 3 raisons

1 - domaine très vaste (genres anciens et nouveaux)

2 - la prose (théâtre, roman, litt. d’idées) libres dans leur mutation

3 - la crise qui traverse la poésie face au triomphe de la raison 

Ses PHASES  et ENJEUX

Ière phase : le merveilleux chrétien au théâtre, à partir de 1653 (Corneille).

Protestation de Boileau dans l’Art poétique (1674).

II : 1676-1683 sur les inscriptions, latines ou françaises ? Les dernières.

III : quel modèles pour le siècle de Louis le Grand ? En 1687 à l’Académie la lecture du poème de Ch. Perrault, qui met les modernes au-dessus des anciens. Le conte, la poésie sentimentale, l’opéra et le roman réhabilités. Fontenelle y souscrit. La Bruyère et La Fontaine soutiennent Boileau. 1694 les partis s’en remettent à l’arbitrage du grand Arnauld.

IV : traduction d’Homère, en prose par Mme Dacier, une savante (1711) et en vers mais abrégée et simplifiée, aplatie, par Houdard de La Motte, qui suscitent des polémiques (1714), des satires (Montesquieu dans les Lettres persanes, 1721, lettre 137) et des parodies (L’Iliade travestie de Marivaux, 1717). Entre temps, Fénelon (Lettre à l’Académie, 1714) tente une réconciliation : il admire les Anciens pour leur simplicité et reconnaît l’effort novateur des Modernes (la promotion esthétique de la prose). Son application : le Télémaque (1699).

V : la rime au théâtre, Discours sur la tragédie de La Motte (1730). Fontenelle avec Voltaire contre La Motte, Prévost et Marivaux.

VI : apaisement ? Autour de 1750, mais le conflit reporté dans la Querelle des Bouffons (1752) : l’esprit de géométrie à la française (Jean-Philippe Rameau) contre la musique italienne, inspirée du sentiment (La Serva Padrona).

CONCLUSION : Les vrais enjeux


Sur le plan religieux - l’autorité de l’Écriture et de la Tradition menacées


Sur le plan politique - l’hésitation de la monarchie entre les valeurs féodales et l’État moderne

Le rococo (déf. Minguet, Poe, Towlison) : un courant qui engendre deux tendances opposées (seulement au XVIIIe) d'après J. Ph. Minguet, Esthétique du rococo, Paris, J. Vrin, 1966 :PRIVATE 


le Rococo en opposition au baroque et au classicisme

 * vie privée préféré au détriment de la vie publique

 * égalité des relations mondaines s'oppose à la hiérarchie de la Cour

 * l'art d'une conversation spirituelle

 * le dialogue, le présent domine en lettres et en philosophie

 * l'amour devient badinage, "on ne veut plus que passades, affaires, et fortunes" (p. 230) - moeurs légčres : le vice de bon ton

 * la sensualité spirituelle, le symbolisme galant = chiffré et parabolique, ex. Sade qui peint le vice en prétendant dépeindre la vertu (# les "fêtes galantes" selon R. Démoris, chez Watteau et chez Marivaux)

 * le bonheur = une valeur "quasi obsessionnelle" 

- la quęte du bonheur polarise toute la réflexion morale # héroïsme stoïque

 * le luxe = innocent si pour la jouissance, coupable si pour la parade (Diderot) 

 * le spirituel dans la peinture prime sur l'intellectuel (17e s.)

 * du jeu de la conversation au libertinage ; ses caractères :

compétition, liberté limitée par des rčgles, répétition indéfinie possible, une communauté joyeuse, un cadre approprié et un certain mystčre

 * le libertinage (déf. de Roger Vailland, Laclos par lui-même, 1953) :

"un jeu de société dramatique", astreint à des règles rigoureuses et comportant toujours 4 figures : choix, séduction, chute, rupture

 * l'art = libre par rapport à la nature, l'objectif : "instaurer un univers autonome et, ŕ la limite, positivement invraisemblable" (p. 241)

 * pas de théorie, pas de poétique, que la pratique (év. la critique) 

 * la temporalité : l'instant heureux privilégié

 * l'hédonisme esthétique : art d'assouvissement

 * dans la pensée réflexive : la récurrence du procédé de miniaturisation (Micromégas de  Voltaire et L'Ile de la Raison ou les Petits hommes de Marivaux : inspirés de Newton et de Swift, respectivement) et le thème des hybrides dans les sciences naturelles

  a) l'art superficiel, privilégiant les formes courtes, ornamentales ou stylistiquement recherchées (chinoiserie->exotisme, bergerie->sentiment => évasion)

 b) renouveau d'inspiration en profondeur (femme, enfant, décor familial et familier, professionnel => réalisme), voir les toiles de Chardin



Autoportrait (1775)


Raja (1728)

Antoine Watteau „Départ pour Cythère” (plusieurs versions et copies)
[image: image8.jpg]



Watteau Jean Antoine, L’Indifférent (ok.1716)
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Dziewczyna obierająca rzepę (1739)
LE CLASSICISME vs LE NEOCLASSICISME

Les traits fondamentaux du classicisme français (selon Henri Peyre, Qu'est-ce que le classicisme?, Paris, Nizet, 1965)

 = rationalisme (la raison – sens limitatif) # le cartésianisme

 = intellectualité (le plaisir de comprendre : l’analyse psychologique passe par la conceptualisation)

 = lucidité (l’émotion réunie à l’esprit)

 = impersonnalité et universalité (confiance que derrière le changement et l’accident il y a qqch de permanent et d’essentiel)

 = nature et vérité (le « naturel » préféré à la nature, soit du « réalisme idéal »)

 = les règles (les 3 unités, les bienséances et la vraisemblance : la limitation de la forme rend l’idée plus intense)

 = PLAIRE = la règle des règles (convenir à son objet et à son public)

L’art et la morale : la discrétion des intentions morales (moralisatrices) aboutit à l’amoralité attribuée aux classiques (ex. Racine)

L’antiquité : ses valeurs transcrites et assimilées mises à la portée des modernes. 

Leur indépendance vis à vis du passé ancien aurait une triple motivation :

1) la Contre-Réforme et le renouveau religieux anti-païen

2) l’esprit scientifique méprisant le passé

3) l’idéal de l’honnête homme et de politesse qui raille les pédants et les grammairiens humanistes

Les anciens ne sont évoqués que comme un bouclier contre la critique et le public, en effet l’avenir est visé par les auteurs, non le passé.

HISTOIRE DE LITTÉRATURE FRANÇAISE XVIIIE SIÈCLE  (V-1)
POUR OU CONTRE L'ESTHÉTIQUE EN PLACE 

PRIVATE 

1) le Père Dominique Bouhours (1628-1702) 

 - Entretiens d'Ariste et d'Eugène (1671 - 13 éditions jusqu'à 1734, réédité en 1768)

 - Doutes sur la langue françoise proposez à MM de l'Académie (1674)

 - La Manière de bien penser dans les ouvrages de l'esprit (1687 - 9 éditions avant 1756)

 - Pensées ingénieuses des Anciens et des Modernes (1689 - 9 éditions jusqu'à 1758)

2) Fénelon (François de Salignac de la Mothe) (1651-1715)

 - Lettre à l'Académie française sur l'éloquence, la poésie, l'histoire (éd. 1714)

 - Dialogues sur l'éloquence (1685, éd. 1718) 

3) l'abbé Jean-Baptiste Dubos ou Du Bos (1670-1742)

 - Réflexions critiques sur la poésie et la peinture (1719)

Lessing reprendra le thème dans son Laokoon (1766).


Peinture                                  



Poésie


- instant





- durée


- chose vue





- valeur émotionnelle


- unificité





- pluralité de significations

4) l'abbé Charles Batteux (1713-1780)

 - Les Beaux-Arts réduits à un même principe (1746) + le manuel Cours de Belles-Lettres distribué par exercices (1747-1748)

 - Principes de littérature (1764)
La querelle des Anciens et des Modernes au XVIIIe s.

a) ses enjeux : la raison contre la tradition 

b) la querelle d'Homère (1711-1715), une querelle au sein des Modernes ?


- Mme Dacier, une Iliade en prose


- Houdar de La Motte, une Iliade en vers mais réduite à douze chants, traduite du latin

c) Fénelon (Lettre à l'Académie, posthume : 1716)

d) la seconde phase (1716-1719) : l'abbé Terrasson, Fontenelle, Houdar de la Motte, Marivaux

e) ses prolongements dans le siècle : Vauvenargues (1745), Voltaire (1765), les Encyclopédistes (Marmontel, Montesquieu), Condorcet (1794), Mme Germaine de Staël

CLASSICISME contre ROCOCO
avec leurs notions clés, respectivement :

 * le Beau





* le Je ne sais quoi



 * l'Ordre  

le Goűt ?

* la Grâce

 * la Raison




* l'Esprit (+ le Coeur)

L'école du sentiment


a) la Querelle des Bouffons : le 1er août 1752 La Serva padrona jouée par des Italiens l'alluma ; les intervenants :

 - Rousseau, Lettre sur la musique française, Grimm et Diderot, Arrêt rendu à l'amphithéâtre de l'Opéra se font les défenseurs de la musique italienne contre celle de Rameau ;

 - le 18 octobre 1752 à Fontainebleau, en présence de la Cour, on joue Le Devin du village de Rousseau, un opéra-ballet ;


b) l'origine de la langue (Condillac - le besoin ! - contre Rousseau - les passions !)


c) le préromantisme (notion en creux ?) ; la sensibilité = échange entre le domaine sensoriel et le domaine affectif (Crébillon fils, Marivaux, Prévost, Rousseau)

d) une sensibilité nouvelle (influences italiennes, anglaises : Fielding, Richardson)

1( le génie, mis en valeur par l'abbé Trublet, Diderot, Voltaire, comme la seule force vraiement créative (le goűt, valeur purement normative, limitatrice) ; 
2( l'objectif moral adapté au public bourgeois : enseigner des vérités morales, l'écrivain devenant un instituteur ou un pédagogue dont l'ambition est d'apprendre à ses contemporains à aimer la vertu dans des tableaux émouvants, pour susciter de l'enthousiasme et parler plus facilement au coeur échauffé (voir les théories dramatiques de Diderot et son Eloge de Richardson) ;

 3( l'invitation au réalisme : les professions ou métiers (Diderot, Mercier), les personnages bourgeois ou populaires (l'abbé Prévost, Marivaux) doivent servir à autre chose qu'à faire rire de leurs ridicules, comme dans les farces ou les romans comiques du siècle écoulé. Les sentiments vécus au quotidien (pas de grandes passions tragiques), la langue et le style de la conversation ordinaire ;
 4( l'art devrait parler au coeur plutôt qu'à la raison, les larmes exhibées (Diderot contre Boileau
 5( La littérature mise au service de la philosophie et d'autres sciences (Fontenelle), ce qui permet de récupérer la poésie, en tant que moyen d'expression plus concis.
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Jean-Baptiste Simeon Chardin Le Benedicite 
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Claude Joseph Vernet, Południe - Cisza, Wieczór - Burza (Tempete de soir), Louvre, Paris
Néoclassicisme # une imitation mais une ré-invention, une ré-création, où se distinguent
quatre tendances :

1( naturalisme pur ou imitatif,
2( éclectisme naturel = réunir les beautés partielles en un seul tout idéal, comme Zéuccis,
3( éclectisme artistique = choisir chez les artistes ce qu'ils ont du meilleur
, 
4( idéalisme empirique = la comparaison de différentes perceptions pour en faire un modèle idéal)
Exemples :  Vien, La marchande à la toilette (Salon 1763)

Jacques-Louis David, La mort de Socrate, La Mort de Marat (1793)
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La Mort de Socrate, par David.
1788 ?

Secte des Barbus

Aller à : Navigation, rechercher 







La mort de Hyacinthe de Jean Broc, 1801, musée de Poitiers

La secte des Barbus (nommée aussi les « Primitifs » les « Méditateurs » ou les « Penseurs ») est le surnom donné à un groupe de peintres, élèves de Jacques-Louis David, groupés autour de leur chef Pierre-Maurice Quays, actifs au début des années 1800. Ils entrèrent en dissidence contre les enseignements de leur maître, en voulant radicaliser le style néoclassique alors en vogue dans la peinture française du début du XIXe siècle.

Poussant l’idée du néoclassicisme à son extrême, les Barbus réclamaient un retour à une peinture basée sur les motifs linéaires purs des vases grecs ou sur les compositions simples du début de la Renaissance italienne. Ils choisissent leurs sujets parmi l'Iliade et l'Odyssée d’Homère, les poèmes d’Ossian ou l’Ancien Testament. Ils étendirent leur pensée au-delà de la peinture pour l’appliquer à la vie elle-même et se constituèrent pratiquement en secte. Charles Nodier écrivit que leur doctrine,

« au-delà de la reforme de la peinture, de la reforme de la société, devint une métaphysique. (…) Le sentiment général qui leur tenait d’abord de religion (…) c’était au commencement l’amour, le fanatisme de l’art. À force de le perfectionner, de l’épurer au foyer de leur âme, ils étaient arrivés à la nature modèle, à la nature grande et sublime, et l’art ne leur offrit plus, à cette seconde époque (…) qu’un objet de comparaison et qu’une ressource de métier. La nature elle-même se rapetissa enfin devant leur pensée, parce que la sphère de leurs idées s’était élargie. Ils conçurent qu’il y avait quelque chose de merveilleux et d’incompréhensible derrière le dernier voile d’Isis, et ils se retirèrent du monde, car ils devinrent fous, c’est le mot, comme les thérapeutes et les saints, fous comme Pythagore et Platon. Ils continuèrent cependant a fréquenter les ateliers, à visiter les musées, mais ils ne produisirent plus. »

Les Barbus choisirent un style de vie hors normes, s’habillant de vêtements grecs antiques qui attiraient les quolibets de la foule dans les rues. David les chassa de son atelier après les critiques ouvertes proférées contre lui lors de l’exposition de L’Intervention des Sabines et ils se regroupèrent dans un monastère abandonné de la région parisienne. Outre Quays, le dirigeant du groupe, les Barbus furent :

· Jean Broc
· Paul Duqueylar, (1771-1845)

· Jean-Pierre Franque (1774-1860)

· Antoine-Hilaire-Henri Périé (1780-1833)

Même s’il ne fit pas partie de leur groupe, Ingres fut certainement influencé par eux lors de son éducation à l'atelier de David, sinon dans leur recherche de couleurs, au moins dans leur obsession de la ligne pure.

Les Barbus, absorbés dans leur recherche de la beauté et de la ligne pure, ne produisirent que très peu de toiles. Il n’en existe aucune connue de Quays. Il faut néanmoins citer :

· La Mort de Hyacinthe (1801) de Jean Broc, Musées de Poitiers
· Ossian récitant ses poèmes (1800) de Duqueylar, Musée Granet à Aix. Ce tableau fut refusé par les critiques du Salon car jugé bizarre.

Le groupe se dissout rapidement après la mort de Quays à partir de 1803.

Ces primitifs n’ont pas de relations avec les peintres primitifs du début de la Renaissance, ni avec le mouvement du Primitivisme apparu plus tard dans l’art occidental.

PROSE NARRATIVE  CM VI

a) à la première personne 
1 – Roman mémoires (Marivaux, Prévost) 
2 – Roman par lettres (épistolaire) monodique (Crébillon fils, Diderot) ou à voix multiples (Montesquieu, Rousseau, Laclos) 

b) à la troisième personne
Conte (travestissement + ironie => la mise en valeur de l’équivoque)

i/ oriental 

ii/ de fées (Perrault, Mme d’Aulnoy)

iii/ libertin (Crébillon fils, Vivant Denon)

iv/ moral (Marmontel)

v/ fantastique (Voltaire, Cazotte)

vi/ philosophique (Voltaire, Potocki)

c) deuxième personne

Dialogue monophonique ou polyphonique

i/ socratique (baron de La Hontan)

ii/ heuristique (Diderot)


L’HEROÏSME ROMANESQUE AU XVIIIe SIECLE

Le héros modèle = intravertique, analyste, en proie au doute, sujet d’une passion


LES FONCTIONS DU NARRATEUR / REDACTEUR

Son omniscience = objet d’un jeu autoréférentiel avec le Narrataire

ROMAN EN FRANCE 1715-1761

(d’après Georges May)
1700-1750 : +- 1000 romans mémoires, dont > 200 à la 1ère personne
1717-1731 : la 1ère publication des plus remarquables mémoires du siècle précédent, parfois apocryphes
1725-1730 : 51 romans français nouveaux

1731-1736 : 129 

De 1730 à 1744 : le nombre des romans français publiés (selon l’indication d’origine) à l’étranger augmente 4 fois
1731 - le discours du Père Porée SJ contre le roman

1737/38 – la publication des romans en France est soumise à un régime d’exception qui équivaut presque à l’interdiction pure et simple, l’oeuvre du chancelier Daguesseau (un janséniste)

Entre Charybde et Scylla

=

entre l’invraisemblance et l’immoralisme

=

le dilemme des romanciers

Desmarets attend d’un roman parfait  que « la vérité y domine »

Desfontaines demande de l’illusion complète, càd d’éviter toute 

apparence de l’art 

Au XVIIe s. :

l’extravagance des aventures < l’extraordinaire des caractères

Au XVIIIe s. :

l’encanaillement du héros ; le banal et le familier du quotidien analysés comme rares & exceptionnels
OPINION ET JUGEMENTS DU TEMPS SUR LE GENRE ROMANESQUE

Bibliogr.: M. Delon, P. Malandain, Littérature française du XVIIIe siècle
http://fr.wikipedia.org/wiki/R%C3%A9flexions_sur_le_roman_au_XVIIIe_si%C3%A8cle
1721 Montesquieu, Lettres persanes, lettre CXXXVII [Rica, cite un parisien]

« Vous voyez ici les romans, dont les auteurs sont des espèces de poètes et qui outrent également le langage de l’esprit et celui du cœur : ils passent leur vie à chercher la nature et la manquent toujours, et leurs héros y sont aussi étrangers que les dragons ailés et les hippocentaures. »
1728 Desmolets, Mémoires de littérature

« Un récit qui ne contient rien que de vrai est une Histoire ; un tissu de fictions est une Fable ; le mélange de la fable et de l’histoire fait le Roman. »
1728 Voltaire, Essai sur la poésie épique


« Si quelques romans nouveaux paraissent encore, et s’ils font pour un tempss l’amusement de la jeunesse frivole, les vrais gens de lettres les méprisent. »

1731 Bruzen de la Martinière, Introduction générale à l’étude des sciences et des belles-lettres

« On s’y gâte le goût, on y prend de fausses idées sur la vertu, on y rencontre des images obscènes, on s’apprivoise insensiblement avec elles ; et on se laisse amollir par le langage séduisant des passions, surtout quand l’auteur a su leur prêter les couleurs les plus gracieuses. » Mais, au demeurant, l’ouvrage est favorable au genre. 

1731 Prévost, Manon Lescaut, Avis au lecteur

« [...] c’est rendre, à mon avis, un service considérable au public que de l’instruire en l’amusant. [...] Chaque fait qu’on y rapporte est un degré de lumière, une instruction qui supplée à l’expérience ; chaque aventure est un modèle d’après lequel on peut se former. [...] L’ouvrage entier est un traité de morale, réduit agréablement en exercice. »

1734 Nicolas Lenglet-Dufresnoy, De l’usage des romans, où l’on fait voir leur utilité et leurs différents caractères

« Défauts à éviter dans les Romans » : 1/ « offenser la Religion » 2/ « censurer la personne des Rois », « critiquer leur conduite » 3/ « attaquer quelque personne en place » 4/ « attaquer des personnes disgraciées ou persécutées » = une « infamie » 5/ « offenser les mœurs », y compris par un langage trop grossier (son évolution constatée depuis le Moyen Age : plus de retenue au XVIIIe s.) 
1734 Marivaux, Le Paysan parvenu, Quatrième partie (critique de Crébillon fils)

« Il est vrai [...] que nous sommes naturellement libertins, ou, pour mieux dire, corrompus ; mais en fait d’ouvrage de l’esprit [...] Un lecteur veut être menagé. »

1736 Crébillon fils, Les Egarements du coeur et de l’esprit, Préface


« Le Roman, si méprisé des personnes censées, et souvent avec justice, serait peut-être celui de tous les genres qu’on pourrait rendre le plus utile s’il était bien manié, si [...] on le renfdait, comme la Comédie, le tableau de la vie humaine, et qu’on y censurât les vices et les ridicules. » 

1735-1743 Abbé Desfontaines, Observations sur les écrits modernes


« Un roman bien fait et bien écrit est vraiment un ouvrage digne d’un homme de lettres, comme un poème épique, une tragédie, une comédie, un opéra. » Mais : « Le plus grand défaut des romans ordinaires [...] est de paraître trop romans [...] Cependant l’illusion est essentielle à un livre de fiction. C’est un grand art de savoir éviter l’apparence de l’art. »

1736 Père Porée, De libri qui vulgo dicuntur romanses oratio : appel à la répression
1738-1739 Boyer d’Argens, Lettres juives / Lectures amusantes...


Le romancier « ne se servira [du réel] que pour produire quelque chose de plus intéressant qu’un vrai tout uni ». 

1739 Abbé Granet, Réflexions sur les ouvrages de littérature 
« goût méprisable et fatal » que celui des romans.
1743 Aubert de La Chesnaye des Bois, Lettres amusantes et critiques sur les romans

« Les romans, quand ils sont bien faits et conformes aux règles que le bon sens a dû prescrire, loin d’être l’école du libertinage, font voir la vertu couronnée et le vice puni. [Ils sont] des précepteurs muets qui enseignent la manière de se comporter dans le monde. »

1747 Vauvenargues, Introduction à la connaissance de l’esprit humain

« On ne relit point un roman. »

1748 [av. 1727] Mme de Lambert, Avis d’une mère à sa fille

« La lecture des romans est plus dangereuse [que celle de la poésie] ils mettent du faux dans l’esprit. Le roman, n’étant jamais pris sur le vrai, allume l’imagination, affaiblit la pudeur, met le désordre dans le cœur [...]. »

1761 Diderot, Eloge de Richardson

« Mécontent des connotations qui sont encore attachés au terme de roman, il écrit : « Par un roman, on a entendu jusqu’à ce jour un tissu d’événements chimériques et frivoles, dont la lecture était dangereuse pour le goût et pour les moeurs. Je voudrais bien qu’on trouvât un autre nom pour les ouvrages de Richardson qui élèvent l’esprit, qui touchent l’âme, qui respirent partout l’amour du bien, et qu’on appelle aussi des romans». Diderot compare Richardson et tout romancier qui le prend pour modèle, à un moraliste qui au lieu de maximes abstraites, livre ses enseignements sous forme de récits. »
1761 Rousseau, Julie ou la Nouvelle Héloïse – Préface

« Il faut des spectacles dans les grandes villes, il faut des romans aux peuples corrompus. [...] Celle qui, malgré ce titre, osera en lire une page, est une fille perdue : mais qu’elle n’impute point sa perte à ce livre ; le mal était fait d’avance. Puisqu’elle a commencé, qu’elle achèvera de lire : elle n’a plus rien à risquer. [...] » 

1773 Bricaire de la Dixmerie, Discours sur l’origine, les progrès & le genre des Romans 

1787 Jean-François Marmontel, Eléments de littérature

1799 Sade, Idée sur les romans
- double origine : religieuse (croyances =>fables ou mythes =>romans) et érotique ; un précis d’histoire du roman critique (chevalier de Boufflers pour s on Aline, reine de Golconde vaut mieux que R[étif de la Bretonne] pour « tous les écrits dont il inonde le public ») ; le roman est utile comme tableau des moeurs séculaires ; ce qu’il faut pour le porter à la perfection : comme au théâtre, maintenir l’intérêt sans interruption et se soucier du vraisemblable, mais ne pas s’arêter pour faire connaître une société dans sa corruption :


« Je ne veux pas faire aimer le vice ; je n’ai pas, comme Crébillon ou comme Dorat, le dangereux projet de faire adorer aux femmes les personnages qui les trompent ; je veux, au contraire, qu’elles les détestent ; c’est le seul moyen qui puisse les empêcher d’en être dupes ; et, pour y réussir, j’ai rendu ceux de mes héros qui suivent la carrière du vice, tellement effroyables, qu’ils n’inspireront bien sûrement ni pitié ni amour ; en cela, j’ose le dire, je deviens plus moral que ceux qui se croient permis de les embellir [...] »


Mais, quelques lignes plus loin – en conclusion de ce manifeste – il se désavoue « le roman de J[ustine] » qu’on lui attribue, et avec raison !

HISTOIRE DE LITTÉRATURE FRANÇAISE XVIIIE SIÈCLE  (VI)PRIVATE 

ROMAN À LA PREMIÈRE PERSONNE


1. Pourquoi le roman ? (d'après J. Ehrard)


par rapport à l'histoire (a) et par rapport à la nouvelle (b)


2. Les vertus de la première personne (d'après L. Dällenbach, R. Démoris, A. Deneys, P. Hartmann, G. May, J.-M. Racault, J. Sgard, J. Wagner)

- la narration encadrée, ses antécédents (Boccace, Marguerite de Navarre, roman à tiroirs, Mille et Une Nuits)

- les faux mémoires (vs les authentiques), la trouvaille du siècle

3. Les auteurs

 - Antoine Hamilton (1646 ? - 1720), Mémoires du comte de Gramont (1713, remaniés 1715, en 1741 réédités par Horace Walpole en hommage à Madame du Deffand), qui font penser à ceux de Casanova dans la mesure où l'auteur y raconte le milieu dans lequel s'était passée sa jeunesse (la cour de Charles II Stuart)

 - Robert Challe (ou Chasles, 1659-après 1721), Les Illustres Françoises. Histoires véritables (publication anonyme, à La Haye, chez D'Hondt, 1713), sept histoires au départ conçues comme indépendantes, que l'auteur se décida à combiner entre elles par les liens d'amitié qui unissent les protagonistes

 - Alain-René Lesage (1668-1747), Le Diable boiteux (1707, "refondu" en 1726) ou Asmodée, délivré par Don Cleofas, lui fait visiter les différents recoins de la capitale en lui faisant voir ce qui se passe à l'intérieur des maisons. Histoire de Gil Blas de Santillane (1715 - livres 1-6, 1724 - livres 7-9, 1735 - livres 10-12), refait encore, ou réécrit, sous l'intitulé du Bachelier de Salamanque (1736-1738), Aventures de Robert Chevalier, dit de Beauchêne (1732), roman original tiré des Mémoires d'un flibustier (cf. les procédés de Prévost dans son Histoire générale des voyages)

 - Antoine-François Prévost (1697-1763), Mémoires d'un homme de qualité retiré du monde (1728 - 2 vol., ensuite il passe en Angleterre), Cleveland (1731 en anglais d'abord les 2 premiers livres, puis les 2 autres), Manon Lescaut (1731 - vol. 7 des Mémoires et Aventures d'un Homme de Qualité qui s'est retiré du monde), Histoire de M. de Thou, après le journal Pour et Contre (1733, 1ère édition française, sans autorisation, de Manon Lescaut, aussitôt saisie), Le Doyen de Killerine (1735-1739-1740), Mémoires pour servir à l'histoire de Malte, ou l'Histoire de la jeunesse du commandeur de***, Histoire d'une Grecque moderne (1741), Voyages du capitaine Robert Lade (1744), Mémoires d'un honnête homme (1745), en 1751 il traduit les Lettres anglaises, ou Histoire de Miss Clarisse Harlowe de Richardson et en 1762 un roman de Sheridan.   

 - Anonyme, Réflexions de T****** sur les égarements de sa jeunesse (1729)

 - Claudine-Alexandrine Guérin de Tencin (née en 1682), Mémoires du comte de Comminges (1735), cf. l'Avis au lecteur

 - Pierre Carlet dit Marivaux (1688-1763), La Vie de Marianne (1731 - 1ère partie, 1734 - 2de partie, 1736 - 3e-6e, 1737 - 7e et 8e, 1742 - 9e-11e parties ; depuis son élection à l'Académie en 1742 Marivaux abandonna le roman comme le théâtre, du moins le scènes officielles) ; la continuation/imitation/  Julie Riccoboni ; la publication du premier roman-mémoires fut interrompue par celle du Paysan parvenu (1734-35 : les 5 parties authentiques), dès 1736 leurs traductions paraissent à Londres : Samuel Richardson a pu les lire et s’en inspirer pour sa Pamela
 - le chevalier de Mouhy, La Paysanne parvenue (1735 - 1ère partie), première imitation de la Marianne, qui en suscitera d'autres, chez Rétif de la Bretonne :  Le Paysan perverti (1777), La Paysanne pervertie ou les Dangers de la ville (1787)
 - Denis Diderot (1713-1784), La Religieuse (1760=la mystification, 1770=Préface-annexe dans la Correspondance littéraire, 1780=parue, ibid.) 

 - Crébillon fils (1707-1777), Les Egarements du coeur et de l'esprit, ou mémoires de M. de Meilcour (1736)

 - Jacques-Henri Bernardin de Saint-Pierre (1737-1814), Paul et Virginie (1788)
 - Nicolas Edme Restif de la Bretonne (1734-1806), Les Contemporaines, ou Aventures des plus jolies femmes du temps présent (1780-85, nouvelles en 42 vol.), Les Nuits de Paris (1788, 6 vol.; suite 1790), Les Nuits révolutionnaires (1794), Monsieur Nicolas (1797, 3 vol.), L’Anti-Justine (1798), Les Posthumes (1802, saisies par la police) 

HISTOIRE DE LITTÉRATURE FRANÇAISE XVIIIe SIÈCLE   VIIPRIVATE 

I. Roman par lettres (épistolaire) - voire la fiche VI


a) la subjectivité amoureuse dans le roman du début du siècle (transition : parodie du roman courtois, dégénérescence de l'amour-passion - d'après P. Hartmann)


b) l'évolution du roman épistolaire dans la seconde moitié du siècle (d'après R. Bochenek-Franczakowa)


c) l'amour à trois dans le roman du XVIIIe s. (Mémoires du comte de Comminges, Lettres d'une Péruvienne
, Julie ou la Nouvelle Héloďse, Les Liaisons dangeureuses)

II. Les chefs-d'oeuvre de l'épistolaire


1( Lettres Persanes (1721) - leur subversivité ? le regard de l'étranger (un provincial ?) promené sur l'Europe, la France et Paris ; la métaphore du sérail : tout Etat qui favorise un régime oppressif. L'esthétique rococo jointe à une réflexion critique sur la civilisation (toute civilisation ? l'occidentale ? sur l'optimisme des esprits "éclairés" ou libres penseurs ?)


En contre-preuve : les imitations, qui s'acharnent à exploiter un seul aspect du roman, ainsi


- Saint-Foix, Lettres turques (1730-1732), écrite par "une Turque à Paris à sa soeur à Constantinople" et par un Turc (son époux ?) à son ami : le déplacement de perspective et le téléscopage, les paradoxes sur les moeurs, sur la justice et sur la religion, plus la condition des femmes, exploités pour amuser


- Francesco comte de Locatelli, Lettres moscovites (1736, imprimées fin 1735), narration dite un pamphlet contre la Russie, d’où une violente réaction de l’ambassadeur russe à Londres, où elles ont été diffusées dès 1735, ensuite une caricature de l’auteur/narrateur jointe à la traduction allemande parue en 1738. La réaction très forte de l’impératrice pouvait témoigner de la justesse des observations contenues dans cette narration sidérante, hyperréaliste : le narrateur, exilé en Russie et comptant y faire une carière, est emprisonné sous prétexte d’avoir usé d’une fausse identité ; convoyé à Moscou puis à St-Pétersbourg, il tâche longuement en vain de connaître le chef d’accusation (situation kafkaïenne avant la lettre), ensuite de faire intercéder en sa faveur des amis français ayant des influences à la Cour. Soupçonné d’agir pour le compte  de Stanislas Leszczynski, dont le narrateur dit tout le bien (l’action se passe durant la guerre de Succession de Pologne : l’épistolier s’inquiète pour Stanislas dont il ignore s’il a fui la ville de Gdansk assiégée par les Russes) ; roman monodique, les lettres sont adressées à un ami en France, d’abord pendant la séquestration du narrateur, ensuite après sa libération; en Postface, un appel lancé aux lecteurs, marchands ou autres curieux, de ne jamais s’aventurer sur le sol russe. La réalité peut y passer pour fiction. Un lecteur contemporain y croit plus facilement : le récit nous replace entre Dostoïevsky et les souvenirs des goulags. Rien à voir avec l’image de la Russie véhiculée par les nouvelles de Xavier de Maistre, époux heureux d’une comtesse russe (au début XIXe s., d’ailleurs).


- Maubert de Gouvest, Lettres iroquoises ("à Irocopolis", 1752), échange entre deux amis, dont l'un est à Paris : plus explicite et plus lourd dans l'aspect critique à l'égard des moeurs, aliénées par la naissance et l'argent, et de la religion, contraire à la nature, le repère absolu respecté par les sages Iroquois (bon sauvage) ; le renversement radical et subversif : la loi naturelle et la religion naturelle sont prônées au nom de leur simplicité synonyme de la perfection ; en matière de la morale : les animaux donnés pour exemple à suivre (l. 23 : dans l'entretien avec un prêtre)


- un certain "sieur de Valgny", Lettres madagascaroises (1769 ?); échange entre trois Malgaches dont l'un est à l'île de France, colonisée par les Français, les deux autres dans leur île, au nord et au sud : l'objectif immédiat (circonstancié) = influer sur le choix de l'endroit d'oů commander l'entreprise de colonisation de Madagascar et sur la tactique à adopter envers les naturels, par leurs voix interposées ; argumentation que l'on pourrait retrouver dans un mémoire du même auteur


- abbé Barruel, Les Helviennes, ou les Lettres provinciales philosophiques, 1781 : critique des romans « philosophiques »

2( Les Liaisons dangereuses (1782) - l'esthétique rococo (R. Laufer) : la symétrie (contestable) du jeu libertin se trouve bouleversée par l'intrusion de la Présidente de Tourvel qui, d'un simple élément de jeu (femme à séduire par distraction) devient son germe destructeur, car elle refuse de jouer ; la vengeance de la marquise de Merteuil, jalouse et humiliée par l'engagement de son ex-amant auprès de la "belle prude" (qui précisément n'en est pas une !); = son défi qui met le vicomte de Valmont dans une impasse : il ne peut pas céder devant sa partenaire pour les mêmes raisons pour lesquelles il faudrait qu'il le fasse. Cf. le Duc de chez Dorat (1772).


3( Julie ou la Nouvelle Héloïse (1761) - la Préface non seulement prévient des critiques mais aussi convient de l'étendue de la fiction (personnages et topographie) ; comparaison des deux univers, le laclosien et celui de JJR : transparence, simplicité, confiance chez Rousseau, mais – sous l’apparence de la vertu – ce sont des mœurs très controversées qu’il promeut : un « mariage à trois », à l’instigation d’un « honnête athée », M. de Wolmar ; la trangression de l’obéissance filiale sanctionnée par une passion a priori innocente car naturelle ; le divorce entre la morale rhétorique et la réalité des actions. Rousseau devait en être bien conscient. 
III. A/ Les mémoires
- du duc de Saint-Simon (1675-1755) : un "Mémorial" rédigé dès 1694, réécrits 1739-1750 ; ils portent sur la période 1694-1723, dont les années que Saint-Simon passa à la Cour (1702-1723) ; cf. Le Siècle de Louis XIV de Voltaire (1732-1751), la naissance de l'histoire au sens moderne du terme (riche documentation + la critique des sources)


- de Robert Challe (1659-1721) : ses Mémoires (1716) racontent son expérience coloniale en Louisiane et en Acadie ; sur cette dernière, perdu au profit des Anglais, il écrit d'après son journal secret rédigé à l'intention du marquis de Seignelay, le fils de Colbert depuis 1683 à sa mort en 1690 minisre de la Marine et condisciple de Challe au collège de La Marche ; la déception vécue en son absence le motive pour formuler un projet de colonie parfaite en Louisiane (voir l'article de M. Girou-Świderski)


B/ L'autobiographie (selon G. May), le "pacte autobiographique" (d'après Ph. Lejeune), "attitude autobiographique" (M. Czermińska) = Les Confessions (1782) de Rousseau, première autobiographie moderne

La sincérité problématique du "je" # les confessions au sens augustinien, mais plutôt une ré-création à l'intention des hommes, notamment un témoignage sur la "réforme personnelle" ; trois catégories pour juger du statut ontologique des "confesssions" : exactitude (# fidélité), càd : dire tout et laisser le choix au lecteur ; sincérité ou transparence, vérité qui est à trouver par le lecteur sur la base des éléments fournis (la crainte de ne pas être exact) ; mensonge : la mauvaise mémoire prétextée dans des circonstances incommodes, cependant à l'Hospice des catéchumènes dans ses disputes avec les prêtres Rousseau s'appuyait sur les fragments retenus de l'Histoire de l'Eglise et de l'Empire.  

IV. Le roman d'éducation ou Bildungsroman (sa déf.) : quelle éducation ?


1( Les Aventures de Télémaque fils d'Ulysse de Fénélon (écrites vers 1699) et leur parodie à des fins pédagogiques et esthétiques par Marivaux, Le Télémaque travesti

2( Gil Blas de Lesage 


3( Les Égarements du coeur et de l'esprit de Crébillon fils 


4( Zadig, Candide de Voltaire 


5( Émile de Rousseau 
LE ROMAN D'APPRENTISSAGE (ou d’ascension) - techniques et stratagèmes de réussir


1( Le Paysan parvenu (1734-1735) de Marivaux 


2( Les Égarements du coeur et de l'esprit (1736) de Crébillon fils

V. Les citations devenues proverbiales des ouvrages du XVIIIe siècle (à retourver leurs références : romans par lettres ou textes philosophiques de Rousseau)


"Comment peut-on être Persan ?"


"Hé bien ! La guerre !"

"L'homme est né libre et partout il est dans les fers."

.
HISTOIRE DE LITTÉRATURE FRANÇAISE XVIIIe s.   CM7
LA PREMIÈRE PERSONNE - ROMAN ÉPISTOLAIRE

I. Définition/évolution du genre (d'après R. Bochenek-Franczakowa)

 1 - roman monophonique ou monodique (le destinataire se tait)


 2 - roman épistolaire à voix multiples 


II. L'évolution # ci-dessus, puisque les Lettres persanes, roman épist. à voix multiples, paraît en 1721, et que le roman de Mme de Graffigny est une monodie (1747 : la Péruvienne, Zilia, écrit à son amant lointain Aza ; les lettres de ce dernier vont constituer un recueil à part, postérieur, conçu par un autre écrivain, homme !) 

Ad 1)


Guilleragues, Lettres de la religieuse portugaise (1669)


Crébillon fils, Lettres de la marquise de M... au comte de... (1732)


Mme de Graffigny (1695-1758), Lettres d'une Péruvienne (1747 : le bestseller du XVIIIe siècle)

Ad 2)


J.-J. Rousseau (1712-1772), Julie ou la Nouvelle Héloïse. Lettres de deux amants habitants d'une petite ville au pied des Alpes (1761)


[D. Diderot, "Préface-annexe de La Religieuse", d'après La Correspondance littéraire ]


Claude-Joseph Dorat (1734-1780), Les Malheurs de l'inconstance (1772)


Choderlos de Laclos (1741-1803), Les Liaisons dangereuses (1782)


D.A.F. le marquis de Sade, Aline et Valcour, ou le Roman philosophique en 4 volumes (1795) - genre mixte (récit intercalaire : tout un volume !)
HISTOIRE DE LITTÉRATURE FRANÇAISE XVIIIe SIECLE   VIIIPRIVATE 

CONTE : CONTE PHILOSOPHIQUE
I. Conte vs roman ou nouvelle : définition (1( Dictionnaire des lettres, Laffont-Bompiani ; 2( monographie du conte)


Le conte est un récit, en vers ou en prose, d'aventures merveilleuses, fantastiques, comiques, parfois libertines, le conte est tout proche à la fois de la nouvelle et de la fable. Il se distingue pourtant de la première en ce qu'il est moins tenu par les règles de la vraisemblance et qu'il passe sans cesse du réel à l'irréel, il se distingue de la seconde (la fable) en ce qu'il n'a généralement pas d'intention morale avouée. Dans les contes les plus populaires les savants ont pu reconnaître les symboles transposés de mythes et de cosmogonies antiques. Pour Voltaire, le conte était une forme d'activité journalistique.


Le conte est un court récit en prose ou en vers qui, au moyen d'une narration distanciée, met en scène des personnages fantastiques dont les aventures illustrent une ou des morales à dégager par le Lecteur. A la différence du roman (illusion de la vraisemblance, récit d'une destinée) le conte tend à la typisation et à l'universalité. Types de contes correspondant à l'évolution du genre au XVIIIe siècle : conte de fées de Perrault, conte oriental et conte philosophique de Voltaire, conte moral de Marmontel, conte dialogue (anti-roman) de Diderot, conte libertin de Crébillon fils.

 II. Conte de fées (conte merveilleux) précieux (Charles Perrault) : la double morale, ex. : La Barbe Bleue ou La Belle au bois dormant.
Fin de l'AVANT-PROPOS du Derviche, conte oriental [1810], dans Stanislas de BOUFFLERS, Contes, édition établie, présentée et annotée par Alex Sokalski, Paris, Société des Textes Français Modernes, 1995.PRIVATE 

ISBN 2-86503-239-6

[Gen7ve Uni BFLA 98001, Français 18 TEc BOUF 3 Con]


Il serait plus qu'inutile de prévenir mes lecteurs, et de solliciter leur indulgence, au sujet de la marche que j'ai suivie, ou plutôt négligée dans le cours de mon récit ; j'ai toujours supposé qu'il n'y avait pas plus de règle pour de pareilles bagatelles que pour des rêves, mais qu'il suffisait de se laisser aller au cours de ses pensées, et de les saisir à mesure qu'elles naissent les unes des autres; car ce n'est pas nous qui devons les chercher, ce sont elles qui doivent venir à nous, et c'est bien assez du soin d'imaginer et de choisir les traits et les couleurs qui peuvent les représenter à peu près comme elles nous sont apparues.


On verra, trop facilement, que je n'ai point parcouru l'Asie, où cependant j'établis le théâtre de mon action, et que je n'ai pas même fait beaucoup de recherches sur la position des lieux dont il est question dans mon ouvrage, non plus que sur leurs noms, leur histoire, leur aspect, et autres choses, qu'il vaudrait sans doute mieux savoir qu'ignorer: j'ai parlé au hasard, comme tant d'autres, pensant que je ne faisais ni une histoire, ni un traité de géographie, ni une statistique; mais tout bonnement un conte; espérant que mes erreurs en ce genre ne tireraient à aucune conséquence; que la plupart de mes lecteurs, si j'en ai, voudraient prendre l'Asie comme je la leur présente; et qu'on daignerait étendre jusqu'à moi le beau privilège qu'Horace lui-même accorde à tous ceux qui se mêlent de peindre ou d'écrire:





...Pictoribus atque pretis,


Quid libet audendi simper fuit oequa potestas.
["Les peintres et les poètes ont toujours eu un égal pouvoir de tout oser", Ars poetica 1.6, trad. Abel Bourgery, dans P. Dupré, Encyclopédie des citations, Paris, 1959.] 

III. Conte philosophique 

Le conte philosophique est un court récit en prose ou en vers qui, sous prétexte d'une histoire fictive invraisemblable entre en polémique avec les idées en cours. Sa structure lâche (en épisodes) permet de multiplier les aventures (motifs préférés : voyage, amour, fuite) et les personnages, souvent définis par un seul trait, et porteurs d'une idée (fixe). Le narrateur, omniscient, observateur et commentateur, ne cherche pas à faire illusion mais au contraire souligne, par des effets satiriques, burlesques ou ironiques la distance entre le récit et la fable, se jouant du temps et de l'espace. La trame de l'action se résume à la lutte du bien et du mal, durant la recherche du bonheur. 


a) Voltaire "Candide" (1759)


b) Sade "Les Infortunes de la vertu" (1787)
 IV. Conte fantastique


a) Bibiena « La Poupée » (1747)
b) Voltaire "Micromégas" (1752)


c) Cazotte "Le diable amoureux" (1772)
 V. Conte oriental ou exotique (Saint-Lambert)

a) Voltaire "Zadig" (1747), "Le Monde comme il va" (1748), "La Princesse de Babylone" (1768)


b) Jean Potocki "Le Voyage de Hafiz", "Hafez", dans ses Voyages en Turquie et en Egypte (1784)


c) Stanislas le chevalier de Boufflers La Reine de Golconde (1761, source de nombreux opéras), Tamara, ou le Lac des Pénitents et Le Derviche (1810) 

Conte moral et conte libertin
I. Définition du conte (voir ci-dessus)

II. Conte moral vs conte libertin : où chercher la différence ?

III. Pratiques :


1) Claude-Prosper Jolyot de Crébillon (1707-1777)

 - Le Sylphe ou Songe de Mme de R*** écrit par elle-même à Mme de S*** 

 - L'Écumoire càd Tanzaï et Néadarné, histoire japonaise (1734 ; les passages licencieux qui visent la bulle l'Unigenitus valent à l'auteur l'emprisonnement à Vincennes d'où il sort au bout de quelques jours grâce à la protection de la duchesse de Conti)
 - Le Sopha, conte moral (éd. 1742, dès 1740 en circuit clandestin)


2) Denis Diderot (1713-1784) du badinage scabreux au sérieux badin

 - Les Bijoux indiscrets (1748 ; un an après, suite à la parution de la Lettre sur les aveugles, c'est le tour de Diderot de passer un temps à Vincennes) ;

 - ses deux autres contes prendront la forme de dialogue : Ceci n'est pas un conte (1772-1773), Madame de La Carlière (réd. 1772, éd. 1779) 


3) Dominique-Vivant de Non (depuis la Révolution, Vivant Denon, 1747-1825), conservateur du Cabinet des médailles de Louis XV, "graveur national" sous Robespierre et "directeur des musées nationaux" sous Napoléon qu'il avait accompagné en Egypte ; entre deux voyages en Italie, après deux missions diplomatiques : à Saint-Pétersbourg et en Suisse, il fait paraître dans les Mélanges littéraires ou le Journal des Dames de Dorat un récit signé M.D.G.O.D.R. et intitulé Point de lendemain (1777), avec, en épigraphe, une phrase empruntée à l'Epître aux Corinthiens de Saint Paul (II, 3,6 : "La lettre tue et l'esprit vivifie") 


4) Jean-François Marmontel (1723-1799) vers une morale sensible : Contes moraux (1761, éd. augmentée 1765, dans les Œuvres complètes, 1787), Nouveaux contes moraux (écrits sous la Révolution)


5) Stanislas le chevalier de Boufflers (1738-1815) : La Reine de Golconde (1761)

Jean PotockiPRIVATE 

HAFEZ

Récit

Ton âme est semblable à la surface de cette eau; dans le calme le ciel semble s'y peindre, ce n'est plus que de la fange lorsqu'elle est agitée. Hafez a su renoncer à l'amour. 


Cette inscription a été gravée sur un rocher baigné par les ondes du Zenderoud. Hafez lui-même habitait une caverne peu éloignée. L'entrée n'en était gardée que par une simple natte, on lisait, au-dessus, cette autre inscription: La porte la mieux fermée est celle que l'on n'est point tenté d'ouvrir. Hafez a su renoncer aux richesses.

Les voleurs en effet ne devaient pas avoir fort envie de forcer cette habitation solitaire, ils n'y eussent trouvé qu'une peau de tigre qui servait de lit et un faisceau de dards, sur lesquels étaient écrits ces mots: Une fois lancés, ils ne reviennent plus dans la main de l'homme vindicatif. Hafez a su renoncer à la vengeance.

Il n'y avait point de passion dont Hafez ne se fűt ainsi garanti par quelque sage maxime. Mais il arriva qu'un soir il vit soulever la natte qui fermait son abri solitaire et c'était la belle Nourmahal elle-même qui venait l'y trouver.


Le lendemain, en se réveillant, Hafez chercha avec inquiétude dans les environs de la sauvage demeure. Il trouva la belle Nourmahal au milieu d'une troupe de jeunes Mirzadéhs, plus brillants que l'émail des fleurs où ils étaient couchés. « Retournez à Ispahan, leur disait-elle, et dites bien que rien ne peut résister aux charmes de Nourmahal, et que le farouche Hafez en est plus fou que jamais. » Mais Hafez l'avait entendue. Les dards chargés de sentences furent lancés sur la troupe brillante, le sang se mêla aux ondes du Zenderoud, Hafez lui-même s'y précipita du haut du rocher où il avait gravé les préceptes de la sagesse. Les passants peuvent y lire encore: Hafez a su renoncer à la vengeance, Hafez a su renoncer à l'amour.

 (Un des apologues orientaux ajoutés au Voyage en Turquie, 1984 ; Potocki l'écrivit dans la manière de Saadi, le poète persan du XIIIe s.)

HISTOIRE DE LITTÉRATURE FRANÇAISE XVIIIe SIÈCLE    CM-9 

Les deux (ou plus) 2es personnes : le dialogue, entre le libertinage et la morale

DIALOGUE PHILOSOPHIQUE 

Genres de dialogue

1) dialogue homophonique - cherche à faire admettre une vérité toute faite (voir la XXVe lettre philosophique de Voltaire "Sur les Pensées de M. Pascal" (1733) - après en avoir cité une ou quelques phrases, parfois hors contexte, Voltaire se livre à une polémique dont il présume sortir vainqueur, voir les remarques n( XXVI et n( XXXVII sur le malheur ou le bonheur inhérent à la condition humaine ; au fait, c'est une polémique, dont le lecteur est libre à tirer les ultimes conclusions ; voir aussi les polémiques dans Candide, entre Pangloss et le héros éponyme, où l'optimisme bon marché de Pangloss se substitue au pessimisme de Pascal, l'un et l'autre remis en question), 


2) dialogue des morts, créé par Lucien de Samosate - les points de vue de deux ou trois célébrités, opposées dans leurs opinions, sont confrontés pour débattre de l'actualité du lecteur (ex. Fénelon – politique et morale en France et dans le monde avec deux cardinaux, Richelieu et Mazarin, Fontenelle – les Anciens et les Modernes jugés par Socrate et Montaigne, en Pologne – Krasicki : histoire de la Pologne et histoire universelle), son succès en France fin XVIIe s., chez nous presque cent ans après ;


3) dialogue socratique, créé par Platon - encadré d'une narration qui emploie deux moyens, syncrèse (association de différents points de vue sur un même sujet) et anacrèse (stimulant le locuteur à se prononcer), pour amener l'interlocuteur à "accoucher" d'une vérité et à l'éprouver (Diderot en adopte la tradition pour la renouveler dans ce qui pourrait s'appeler),


4) dialogue heuristique - son objectif est d'approcher la vérité (toujours insaisissable) à travers maintes vérités, en multipliant les points de vue : Diderot, Le Rêve de d'Alembert (1769), Jacques le Fataliste et son Maître (réd. 1771, paru dans la Correspondance littéraire 1778), Le Neveu de Rameau (éd. 1805 à Lepizig dans une traduction allemande de Goethe, 1891 Ière éd. française d'après un manuscrit qui paraît définitif de 1774-1777 ; d'autres éditions critiques : Jean Fabre, 1951, Roland Desné, 1963)   


5) dialogue libertin qui concerne


a - le libertinage d'esprit - Dialogues de Monsieur le baron de La Hontan et d'un Sauvage dans l'Amérique (1703=première version, 1705 réécrits et renforcés par Gueudeville, un moine défroqué) ; Diderot, Supplément au voyage de Bougainville (1772) ; Sade, Dialogue d'un prêtre et d'un moribond (1782)


b - le libertinage de moeurs - les dialogues de Crébillon fils La nuit et le moment (1737), Le hasard du coin du feu (1740) et anonyme Tableaux des moeurs du temps dans les différents âges de la vie, attribués encore souvent à Crébillon
6) dialogue scientifique (et galant) : Entretiens sur la pluralité des mondes (1686) de Fontenelle, Le Rêve de d'Alembert de Diderot.
HISTOIRE DE LITTÉRATURE FRANÇAISE XVIIIe SIÈCLE    XPRIVATE 

Les théâtres de Paris

A. La domestication de la tragédie - le tragique romancé (X)


B. L'héroïsation de la comédie (XI)

 1. Les institutions : lieux et conditions de scène


- Comédie Française (1680) => Théâtre de la République sous la Révolution, depuis 1799 au Palais-Royal
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- Comédie Italienne  depuis 1716 (Autreau, Delisle de la Drevetière, Piron) troupe de Riccoboni

- la Foire ou l'Opéra-Comique (Lesage, Fuzelier, d'Orneval)


- les théâtres de boulevard 


- les théâtres de société (Collé, Carmontelle, Potocki)

 2. Acteurs contre auteurs 

 3. Evolution du genre


- tragédie : romanesque et sentimentale > pathétique (Crébillon père, Houdar de La Motte)


- De Jaucourt dans l'Encyclopédie et Marmontel sur le théâtre


- tragédie domestique, drame, comédie sérieuse : essais de Diderot, de Mercier et de Beaumarchais, leurs alliés (Sedaine, Piron, La Harpe)


- esthétique au service de la société (le public arbitre)


- Shakespeare désamorcé et adouci par Ducis et Mercier

 4. Moyens techniques : du texte au spectacle -> fêtes révolutionnaires


- intérêt décentré


- fi aux bienséances


- visualisation (esthétique du tableau)

 5. Idéologie et politique, forces motrices plus fortes que les valeurs et problèmes universels (Voltaire, M.-J. Chénier)

La domestication de la tragédie ou le tragique romancé (XI)
 * Crébillon père, Atrée et Thyeste (1707) – acte V, sc. 4, Atrée fait boire à Thyeste le sang de celui qu’il avait cru son fils, alors qu’il s’agisait du fruit de l’union adultère de son épouse Aerope avec Thyeste, son frère à lui.
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Crébillon

Prosper Jolyot de Crais-Billon, dit Crébillon, auteur dramatique français. Dessin extrait du Théâtre de Crébillon père (1895). [Bibliothèque de l'Arsenal, Paris.] Ph. Jeanbor © Archives Larbor - DR

 * Voltaire, OEdipe (1718)
 * Marivaux, Annibal (1720)
 * Houdar de La Motte, Inès de Castro (1723) www.theatre-classique.fr/.../LAMOTTE_INESDECASTRO
Houdar de La Mothe / lith. de Delpech 
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Idéologie et politique, forces motrices : de la tragédie vers le drame historique
 * Voltaire, Zaïre (1732)

Le Fanatisme ou Mahomet le prophète (1741)
 * Marie-Joseph Chénier, drame historique Charles IX ou la Saint-Barthélemy (1789)
 * D.A.F. le marquis de Sade, le drame d’Oxtiern ou les Malheurs du libertinage (1791 repris 1799) # Ernestine, nouvelle tragique de 1799 
La terreur et la pitié, deux ressorts du pathétique tragique depuis l’Antiquité. 

Mais leur motivation change, au nom de la vraisemblance :

 la psychologie (Marmontel) ou la politique (Voltaire),

 qui sont dans la nature des choses

Trois types de « malheur » tragique selon Marmontel (Préface à Cléopatre) :

1 – le danger des passions 

2 – les horreurs du crime

3 – le triomphe de la vertu persécutée

La fin de la transcendance : l’origine du malheur personnel doit être immanente au héros tragique, sinon il ne serait pas intéressant pour le public ;

ainsi du tragique le héros devient sentimental
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L'évolution du théâtre au XVIIIe siècle - bibliographie

- BEAUMARCHAIS, Essai sur le genre dramatique sérieux [1767], ou Préface à Eugénie.

 - DIDEROT, Entretiens sur le Fils naturel [1757], Discours sur la Poésie dramatique [1758], Paradoxe sur le comédien [1773].

 - MARIVAUX, Pensées sur la clarté du discours [1719], Réflexions sur Corneille et Racine [1749], Avertissement aux Serments indiscrets [1732].

 - MARMONTEL, Poétique française [1763], Essai sur le goűt [1767, préface aux Eléments de littérature].

 - MERCIER Louis-Sébastien, Du théâtre, ou Nouvel Essai sur l'art dramatique [1773] et De la littérature et des littérateurs [1778].  

 - RÉTIF DE LA BRETONNE, Le Mimographe, ou Idées d'une honnête- femme pour la réformation du Théâtre national [1770].

 - ROUSSEAU, Lettre àD'Alembert sur les spectacles [1758-1761].
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L'héroïsation de la comédie 

I. Comédie traditionnelle dont le modèle = Molière (intrigue + caractère), ex. Regnard et Dancourt, Legrand, La Famille extravagante (1709) et le jeune Marivaux qui, dans Le Père prudent et équitable (1712), en parodie les ressources

II. Pastiche :

 Alexis Piron (1689-1773)


La Métromanie ou le Poète (1738) parodie du Jeu de Marivaux (la scène du faux départ de Dorante, dépité, suivie de la confusion entre la suivante et la maîtresse (impossible chez Marivaux), cf. IV, 7-8 - t. I, p. 1103-1106)
III. Comédie en évolution, par exemple :

 1) psychologique (Destouches, Le Glorieux, 1732 : caractère moralisateur, Marivaux : le naturel du style, l'analyse en profondeur grâce aux potentialités du marivaudage ; outre les "féeries" ou pièces allégoriques, des actes plantés dans un cadre plus réaliste, qui proposent une famille "idéale" où les pères/mères sont des amis de leurs enfants, fils ou filles à marier, plutôt que des tyrans : ainsi l'obstacle reste toujours intériorisé)

 2) sérieuse (Voltaire, Nanine ou le Préjugé vaincu (1749) à comparer avec Le Préjugé vaincu (1746) de Marivaux : tjrs la différence entre obstacle extérieur - Voltaire, et intérieur - Marivaux ; chez Voltaire le comique et le sérieux alternent, chacun attaché à un groupe de personnages, chez Marivaux ils se mélangent dans des situations et des propos, en résultat plus naturels ;  y contribuent ici la prose, et le jargon des domestiques, contre le décasyllabe chez Voltaire ; ici, la mésalliance du comte d'Olban qui épouse une roturière en déclarant la générosité de ses principes pour lesquels il ose braver sa mère, a son contrepoids chez Marivaux dans le repentir d'Angélique, toute confuse, d'avoir refusé Dorante que son père favorisait)) 

 3) larmoyante inventée par Nivelle de La Chaussée, ex.:  Mélanide (1741), L'Ecole des mères (1744, largement inspirée de celle de Marivaux, 1732), comédie ainsi définie par Lanson dans sa thèse de 1887 : "genre intermédiaire entre la comédie et la tragédie, qui introduit des personnages de condition privée, vertueux ou tout près de l'être, dans une action sérieuse grave, parfois pathétique, et qui nous excite àla vertu en nous attendrissant sur [leurs] infortunes et en nous faisant applaudir à [leur] triomphe" ; pour la première fois le pathétique et la sensibilité décident du succès, au mépris de la vraisemblance et de la psychologie, voire de la morale (ex. : une mère compréhensive ordonne brusquement à sa fille de choisir entre le cloître et la mariage avec une vieux gentilhomme)

IV. Vers le drame : de la théorie à la pratique

Déjà Fontenelle postule 2 genres intermédiaires entre tragédie et comédie = tragédie domestique et comédie sérieuse
1) Sedaine le précurseur en 
2) Diderot (1757, 1758, 1773) 
 3) Beaumarchais (1767, 1775)  et   4) Mercier (1773)


Traits communs : prose, 3 unités, personnages bourgeois ou populaires, sujet = la vie quotidienne (affaires, famille, travail), objectif : enseigner la vertu en excitant à l'aimer (éduquer et instruire - sous la Révolution)
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 - Michel DELON, Pierre MALANDAIN, Littérature française du XVIIIe siècle, Paris, P.U.F., 1996, Coll. "Premier Cycle", p. 89-100, 440-449   

 - Teresa KOSTKIEWICZOWA, Polski wiek świateł. Obszary swoistości, Wrocław, Wydawnictwa Uniwersytetu Wrocławskiego, 2002, "Monografie Fundacji na Rzecz Nauki Polskiej", IV p. 274-281

 - S. MENANT, La chute d'Icare. La crise de la poésie française 1700-1750, Genève, 1981

 - Philippe VAN THIEGEM, Główne doktryny literackie we Francji. Od Plejady do surrealizmu, przeł. M. Wodzyńska, E. Maszewska, Warszawa, PIW, 1971, II - "Walki wokół poezji", VI - "Nowe teorie dotyczące gatunków poetyckich"
Poésie 

 => Jean-Baptiste ROUSSEAU 


Odes sacrées (1702)

Cantates (1703)
 => Louis RACINE


La Grâce (1720)

La Religion (1742)

traduction (1750) du Paradis perdu de Milton 
=> Alexis PIRON (1689-1773)


Ode à Priape (péché de jeunesse), couplets et épigrammes
=> VOLTAIRE (1694-1778)

Ode sur les malheurs du temps (1713)

La Henriade (1728) épopée

Ode sur la fanatisme (1732)

Epître sur la calomnie, Le Mondain (1736)

Epître sur la philosophie de Newton

Poème sur le désastre de Lisbonne (1755) auquel Rousseau répond par une Lettre à Voltaire sur la Providence (1756)

 => François BERNIS, cardinal


Epître sur la paresse (1735)

Les Quatre Saisons (1763)
 => Jacques DELILLE (1738-1813)


Géorgiques (1769)

Les Jardins ou l'Art d'embellir les paysages (1782)
 => François de SAINT-LAMBERT

Saisons (1769)
 => Charles-Pierre COLARDEAU


héroïde 

 => GILBERT (1750-1780)


Le Dix-huitième siècle (1775), satire dédiée à Fréron, qui vise l'Encyclopédie et la philosophie des lumières

 => FLORIAN (1755-1794)


pastorales et fables

 => Evariste-Désirée de PARNY

Elégies et Poésies érotiques

Chansons madécasses, traduites en français (1787) 12 poèmes en prose, tour à tour monologues lyriques, récits, dialogues, qui rendent compte des principaux caractères de la culture malgache à travers le "je" lyrique du voyageur qui épouse le point de vue du héros collectif, la nation madécasse, à travers ses différents représentants ; la perspective ethnique et exotique rencontre celle de la civilisation grècque ancienne, le ton élégiaque se teint de tragique.


La Guerre des dieux (1799)
 => Auguste BERTIN


Les Amours (1780)  

 => André CHÉNIER (1762-1794)

Le Jeu de Paume à Louis David, (1791) dédicacé à son ami d'alors, il traite de l'événement et de la toile qui s'en inspire et dont il a vu l'esquisse


HYMNE sur l'entrée triomphale des Suisses révoltés et amnistiés du régiment de Châteauvieux (le 15 avril 1792 au n( 106 du Journal de Paris), sur un ton ironique il saluait les soldats fętés par la Ville de Paris pour leur indiscipline, à la grande indignation de la population


Ses autres oeuvres = posthumes, car éditées seulement à partir de 1819


bucoliques, élégies, épîtres, odes, ïambes, fragments de poèmes ("L'Invention", "L'Amérique", "Suzanne", "L'Art d'aimer", "La Poésie"), de tragédies ("La Bataille d'Arminius", "Alexandre VI") et de comédies "avec choeurs" ("Les Charlatans", "La Liberté", "Les initiés")

 => Marie-Joseph CHÉNIER


Le Chant du départ (1794)
� Justin Stagl, Chapter Three : “Imagines Mundi: Allegories of the Continents in the Baroque and the Enlightenment” in :  A History of Curiosity. The Theory of Travel 1550-1800, Harwood Academis Publishers, 1995, p. 155-170. Analyse de deux frontispices de recueils de voyages allemands.


� Ulrich Im Hof, Europa Oświecenia, przekład M. Łukasiewicz, Wydawnictwo Krąg, Oficyna Wydawnicza Wolumen, Warszawa 1995, seria „Tworzenie Europy” pod kier. J. Le Goffa, p. 9.


    � Histoire de la littérature française, Paris, Hachette [1894] : Cinquième partie "Le dix-huitième siècle", Livre I, "Les origines du XVIIIe siècle", chap. I "Vue générale".


�� „Superstition et enthousiasme”, „De l’immortalité de l’âme », « Du suicide »


    � Malthus, prêtre anglican et économiste, qui vécut à la charnière des XVIIIe et XIXe siècles. Sa théorie redoutait une crise de subsistance à cause d'une croissance démographique trop rapide. Ici, on appréhendait une crise de conscience, voire une crise politique, du fait d'une instruction publique généralisée.


� « L’homme aimable, du moins celui à qui l’on donne aujourd’hui ce titre, est fort indifférent sur le bien public, ardent à plaire à toutes les sociétés où son goût ou le hasard le jettent, et prêt à en sacrifier chaque particulier. Il n’aime personne, et n’est aimé de qui que ce soit, plaît à tous, et souvent est méprisé et recherché par les mêmes gens » (Duclos, Considérations sur les mœrs..., 1772, p. 154)


� « Le ridicule consiste à choquer la mode ou l’opinion, et communément on le confond assez avec la raison ; cependant ce qui est contre la raison est sottise ou folie ; contre l’équité, c’est crime. Le ridicule ne devrait donc avoir lieu que dans les choses indifférentes par elles-mêmes, et consacrées par la mode. Les habits, le langage, les manières, le maintien, voilà son domaine, son ressort ; voici son usurpation. » (Duclos, Considérations sur les mœrs..., 1772, p. 173)


� Conséquence, suite naturelle, déduction


� Se surfaire la vie : la surestimer à ses yeux


    �Bouhours, Entretiens (charme, renouvellement de l'intérêt), et Montesquieu, l'art. "Goűt" (mots clés : grâce, esprit, manières, surprise). 


    � Ex. le tableau de Hubert Robert (1788) qui montre quelques monuments de Paris et de Rome, sélectionnés et réunis ensemble.


    � Zilia, femme éduquée (colonisée ?) par un Français, d'Etterville, et amoureuse d'Aza (son frčre ?) ; le premier est rejeté, l'union avec l'autre s'avčre impossible ŕ double titre, aux yeux de la société occidentale (un inceste) et de Zilia (Aza devenu infidčle, car passé au catholicisme). Finalement, leur liberté préservée - loin de la passion, - l'amour paraissant plutôt une construction rhétorique qu'une présence réelle. Zilia, une médiatrice entre nature et civilisation (femme - comme Marianne). Le męme sujet (juste l'union incestueuse qui se révčle criminelle aux yeux de la société - et de la religion, toujours visée comme source de remords inutiles) sera repris par Louis-Sebastien Mercier dans L'Homme sauvage.


    � Rousseau en voulait à Voltaire de ne pas avoir approuvé le mal moralement. Rappelons qu'en 1791 les cendres de Voltaire et trois ans après celles de Rousseau furent transférées au Panthéon ; la postérité les a réconciliés.











